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A    TRAVERS    LE    MAROC 


Par   M.    HippolYte   BARDON, 

Secrétaire  de  la  Société  de  Géographie  et  du  Comité  Marseillais  du  Maroc, 
Conseiller  municipal  de  Marseille. 


DE  TANGER  A  FES 

Au  mois  d'avril  1911,  la  Société  de  Géographie  de  Marseille, 
par  l'organe  de  son  Comité  des  voyages,  avait  préparé  un  voyage 
des  plus  intéressants  h  travers  le  Maroc  septentrional.  Les  tou- 
ristes, partant  de  Tanger,  devaient  s'acheminer  vers  Fès  après 
avoir  visité  Larache,  El-Ksar,  traversé  la  riche  région  du  Gharb, 
et  une  partie  du  bassin  du  Sehou.  De  Fès,  où  un  séjour  assez 
long  aurait  permis  une  visite  détaillée  de  la  capitale  Nord,  le 
retour-devait  s'effectuer  par  Meknès,  le  Sebou  inférieur,  Rabat 
et  Casablanca.  Une  insurrection  qui  mit  le  Makhzen  à  deux 
doigts  de  sa  perte  et  qui  ne  fut  domptée  que  par  l'arrivée  de 
nos  troupes  à  Fès,  empêcha  la  réalisation  de  ce  beau  programme, 
qui  fut  remplacé  par  une  excursion  en  Chaouïa  et  chez  les  Beni- 
Meskine  (1). 

Depuis  lors,  le  général  Moinier  ayant  rétabli  l'ordre  parmi  les 
tribus  rebelles  et  les  circonstances  étant  devenues  plus  favora- 
bles, nous  eûmes  la  bonne,  fortune  d'être  chargé,  en  octobre  de 
la  même  année,  par  une  Société  d'études,  d'une  mission  dans  le 
Maroc  Septentrional.  C'est  cette  région  que  nous  avions  dû,  tout 
d'abord,  parcourir  en  simple  touriste,  amoureux  des  sensations 
prenantes  des  pays  d'Islam  et  séduit  par  les  charmes  de  la  vie 
du  y^led,  que  nous  avons  pu   ainsi  visiter. 

La  distance  qui  sépare  Tanger  de  Fès  est  d'environ  250  kilo- 
mètres par  la  piste  d'été,  un  peu  moins  longue  que  la  route 
d'hiver  qui  oblige  le  voyageur  à  suivre  l'Océan  par  Arzila  et 
Larache,  évitant  ainsi  la  traversée  de  nombreux  oueds  infran- 

(1)  Voir  iiu/Ze//;i  Soc.  Géogr.,  1911,  p.  223  et  306. 
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chissables  pendant  la  saison  des  pluies,  par  suite  de  l'absence 
de  bacs  et  de  ponts.  On  efTeclue  ce  parcours,  en  général,  en  sept 
jours,  à  l'allure  moyenne  de  35  kilomètres  par  jour.  L'étape 
s'accomplit  dans  la  matinée  ;  durant  l'après-midi,  bêtes  et 
gens  se  reposent  ;  des  conciliabules  s'établissent  avec  les  gens 
du  pays  et  Ton  peut  ainsi  étudier  et  se  renseigner  sur  la  région 
que  l'on  traverse,  ce  qui  est  réellement  bien  difficile,  si  l'on 
marche  du  matin  au  soir  sans  arrêt.  Dans  ces  conditions,  on 
gagne  un  jour,  rarement  un  jour  et  demi,  et  l'on  arrive  à  Fès 
fatigué,  la  plupart  des  bêles  blessées,  sans  résultat  bien  appré- 
ciable. Le  temps  compte  si  peu  là-bas,  quand  on  voyage,  que 
les  Marocains  s'expliquent  mal  cette  hâte  de  l'Européen  à  aller 
toujours  vite.  «  Pourquoi,  disent-ils,  tant  de  peines  pour  des 
chimères  ». 

Au  sortir  de  Tanger  on  quitte  bientôt  la  belle  route  qui  mène 
au  tabor  français  —  qu'on  laisse  sur  la  gauche  —  et  l'on  prend 
la  piste  large,  aux  multiples  sinuosités  créées  par  le  caprice  des 
mules.  On  laisse  dans  l'Ouest  les  collines  d'El-Fahç,  aux  pieds 
desquelles  vient  se  briser  la  longue  houle  de  l'Atlantique.  A 
l'Est,  le  massif  des  Djebala,  que  l'on  suit  pendant  de  longues 
heures,  avec,  tout  proche,  les  collines  de  l'Andjera,  puis  les 
continuant,  le  massif  des  Béni  iMsaouer  avec  le  Djebel  Habib 
(800  mètres  environ),  et  enfin,  plus  loin,  les  dominant  tous,  le 
massif  du  Djebel  Alam  (2.000  à  2.500  mètres).  Sur  cette  haute 
cime  s'élève  le  tombeau  du  chérif  Moulay  Abd  es  Salem,  pro- 
tecteur de  la  tribu  des  Béni  Arous. 

La  piste  passe  devant  le  petit  douar  de  Bahrein,  franchit 
l'oued  Tahadart  et  arrive  devant  Seguedla,  première  nzala  où 
s'arrêtent  les  caravanes  sorties  de  Tanger  dans  l'après-midi. 
Une  large  plaine  caillouteuse  conduit  aux  pieds  de  l'Aqbat  el 
Hamra  —  la  montée  rouge,  —  coupe-gorge  célèbre  où  les  gens 
des  Djebala  venaient  piller  consciencieusement,  il  n'y  a  pas 
longtemps  encore,  les  caravanes  non  protégées  et  les  voyageurs 
isolés.  Le  plateau  où  débouche  l'Aqbat  el  Hamra  domine  le  pays 
décent  à  cent  cin(|uanle  mètres  et  l'on  y  jouit  d'un  fort  beau  pano- 
rama :  à  ses  pieds,  la  grande  ferme  ou  uzib  des  chérifs  d'Ouezzan, 
protégés  de  la  France  ;  à  l'Ouest,  l'Océan  ;  au  Sud,  Arzila,  forte- 
resse du  fameux  Erraïssouli,(lont  les  remparts  et  les  habitations 
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d'une  éblouissante  blancheur  contrastent  merveilleusement  avec 
la  verdure  des  jardins  environnants  et  les  flots  sombres  de 
l'Atlantique.  Le  pays  a  un  aspect  sauvage  ;  il  est  à  peine 
cultivé,  peu  habité  ;  de  ci,  de  là,  quelques  champs  de  blé  ou 
d'orge  dont  les  épis,  au  printemps,  sont  presque  constamment 
courbés  vers  le  sol  par  le  vent  du  large.  Celui-ci  règne  en 
maître  dans  ces  régions  et  quand  il  souffle  en  tempête,  l'abri 
des  tentes  est  bien  précaire  et  cordes  et  piquets  sont  soumis  à 
une  rude  épreuve,  dont  ils  ne  sortent  pas  toujours  à  leur 
honneur. 

Puis  l'on  descend  par  un  chemin  abominable,  rendu  glissant 
par  la  pluie,  vers  l'oued  el  Hachef,  croisant  de  nombreuses  et 
riches  caravanes  se  rendant  à  Tanger  pour  s'embarquer  vers  La 
Mecque.  Les  indigènes  échangent  les  saints  d'usage,  on  s'inter- 
roge sur  la  sécurité  de  la  route  et  l'on  passe...  Le  pays  est 
toujours  accidenté,  mais  les  terres  paraissent  meilleures,  surtout 
dans  le  fond  des  vallées.  Elles  sontcomplantées  presque  unique- 
ment de  maïs,  l'eau  envahissant  les  vallées  pendant  l'hiver  et 
rendant  toutes  autres  cultures  de  céréales  à  peu  près  impossi- 
ble. De  temps  à  autre,  des  bosquets  d'oliviers  ou  zitoun,  des 
cactus  avec  de  superbes  fruits,  très  appréciés  par  les  indigènes, 
et  surtout  beaucoup  de  dum  ou  palmiers  nains,  dont  les  fibres 
servent,  comme  on  sait,  à  la  confection  des  tentes  indigènes. 

A  Dchar  Djedid  —  nouveau  village  —  on  trouve  des  restes 
de  fortifications  remontant  à  l'occupation  romaine.  Le  point 
était  d'ailleurs  fort  bien  choisi  pour  surveiller  la  contrée,  qu'il 
domine  de  tous  côtés.  Un  poste  avancé  du  tabor  français  de 
Tanger  a  d'ailleurs  été  établi  près  de  là,  proche  la  source 
d'El  Rarbia.  Il  assure  la  sécurité  dans  toute  la  région;  les  cara- 
vanes viennent,  de  préférence,  camper  sous  sa  protection,  plus 
efficace  et  moins  coûteuse  que  celle  des  nzala. 

De  Dchar  Djedid  à  l'oued  Mkhasen,  la  piste  franchit  l'oued 
Aïacha,  passe  à  Ber  Rihan,  hameau  de  masures  entouré  de  cactus, 
d'oliviers  sauvages  et  de  quelques  maigres  cultures,  puis  après 
l'oued  Salem  traverse  une  région  argileuse  remplie  de  fondrières 
profondes,  éminemment  favorable  aux  surprises  et  qui  ne  cesse 
que  vers  Mzouza.  On  quitte  alors  la  région  des  Edaoua  pour 
entrer  dans  la  riche  région  du  Khlot.  A/7  Moiica  est  le  premier 
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village  que  l'on  rencontre.  C'est  une  importante  agglomération 
protégée  par  une  puissante  ceinture  de  cactus.  Il  domine  deux 
belles  vallées  dont  lune,  celle  qui  va  vers  Mzouza,  est  réservée  à 
l'élevage  du  bétail,  l'autre,  celle  vers  El  Ksar,  consacrée  à  la 
culture  des  céréales.  A  peu  de  distance,  on  entre  dans  la  vallée 
de  l'oued  Mkhasen,  si  riche  et  si  Tertile,  et  l'on  suit  pendant 
plusieurs  kilomètres  cet  important  affluent  de  l'oued  Loukkos  ou 
Lekkous.  Ses  berges  sont  tort  escarpées,  son  lit  large  de  15  à 
20  mètres  roule  des  eaux  abondantes  en  hiver  qui  en  rendent  la 
traversée  fort  difficile,  bien  souvent  impossible  après  de  forts 
orages.  En  été,  ce  ne  sont  le  plus  souvent  que  de  larges  flaques 
d'eau  croupissantes  où  pullulent  grenouilles  et  tortues.  En 
octobre  1911,  malgré  les  chaleurs  de  l'été,  il  y  avait  cependant 
encore,  au  gué  de  Rharoba,  assez  d'eau  pour  rendre  le  passage 
sinon  difficile,  du  moins  délicat,  particulièrement  pour  les  mules 
de  charge. 

La  plaine  de  l'oued  Mkhasen  est  célèbre  par  sa  fécondité.  Les 
melons  que  l'on  y  récolte  sont  aussi  célèbres,  au  Maroc,  que  les 
melons  de  Cavaillon  dans  le  midi  de  la  France.  «  On  les  mange 
avec  la  peau  »  dit  le  proverbe.  Nos  hommesen  ont  copieusement 
mangé,  mais  nous  n'avons  jamais  remarqué  qu'ils  se  soient 
conformés  au  proverbe. 

C'est  dans  la  plaine  de  l'oued  Mkhasen  que  fut  livrée,  le 
4  août  1578,  la  sanglante  bataille  qui  marqua  la  lin  de  l'occupa- 
tion portugaise  :  15.000  Portugais,  et  leur  roi,  dom  Sébastien, 
3.000  Allemands,  2.000  Espagnols  enrôlés  sous  la  bannière  de  ce 
dernier,  y  périrent,  en  même  temps  que  25.000  Marocains  et  le 
sultan  qui  les  commandait.  Plusde  trois  siècles  devaients'écouler 
avant  qu'une  nation  chrétienne  ne  vînt  recueillir  la  succession 
du  Portugal.  C'est  à  la  France  du  xx'  siècle,  qui  encerclait 
déjà  le  Maghreb  par  l'Est, le  Sud- Est  et  le  Sud,  qu'est  échue  celte 
lourde  tâche.  L'œuvre  accomplie  par  elle  en  Chaouïa  depuis  1907, 
la  pacilication  qu'elle  vient  dopérer  de  la  région  comprise  entre 
Rabat,  le  Sebou  et  lYvs,  sont  les  plus  sûrs  garants  que,  comme 
en  Algérie,  comme  en  Tunisie,  notre  pays  sera  à  la  hauteur  de 
sa  tâche.  Il  amènera,  peu  à  peu,  le  calme  et  la  paix  (lan.s  cette 
vasl(;  contrée,  cl  les  richesses  qu'il  en  tirera  compenseront  bien 
au  delà  les  siicrilii'es  d'hoinnies  et  d'argent  (piil  aura  dû  con- 
sentir pour  la  mettre  en  valeur. 
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A  Rharoba,  assez  important  douar  où  nous  avions  établi  le 
campement  de  notre  seconde  étape,  nous  assistâmes,  peu  après 
notre  arrivée,  à  une  véritable  partie  de  foot  bail  entre  les  enfants 
du  village.  Ils  y  mettaient  la  même  ardeur  et  le  môme  acharne- 
ment que  nos  jeunes  gens  et,  autant  que  nous  avons  pu  en  juger, 
se  conformaient  aux  règles  usuelles  de  ce  jeu.  C'est  un  spectacle 
que  nous  n'avons   retrouvé  nulle  part  ailleurs  au  Maroc. 

A  deux  heures  de  là,  El  Ksar,  diminutif  d'El  Ksar  el  Kébir  —  le 
grand  château  -  que  les  Espagnols  appellent  Alcazar,  apparaît. 
Ses  blancs  minarets  émergeant  d'une  magnifique  ceinture  de 
jardins,  délices  des  Rois  Maures,  dit  un  opéra  célèbre,  donnent 
à  la  ville  de  Yacoub-el-Mansour  un  aspect  des  plus  pittoresques 
et  des  plus  séduisants.  Malheureusement  cette  première  impres- 
sion s'efface  bien  vite  lorsque  l'on  approche  de  la  ville.  Petite 
cité  de  10.000  âmes,  dont  2.000  Israélites  d'origine  espagnole, 
quelques  Européens,  et  le  reste  Musulmans,  elle  est  en  partie 
entourée  d'immondices,  accumulés  là  depuis  des  siècles,  et  que 
la  paresse  de  ses  habitants  laisse  pieusement  s'augmenter 
chaque  jour.  Les  Espagnols,  qui  occupent  la  ville  depuis  plu- 
sieurs mois  et  dont  les  camps  l'entourent  sur  trois  côtés,  n'ont 
rien  fait  pour  modifier  celte  situation  si  préjudiciable  à  l'hygiène. 
Ils  n'ont  probablement  pas  voulu  heurter  les  habitudes  de  la 
population;  ils  se  sont  contentés  de  la  froisser  dans  ses  senti- 
ments religieux  en  plantant  un  de  leurs  camps  près  d'un  mara- 
bout vénéré  qu'ils  ont  spolié  et  violé. 

L'intérieur  d'El  Ksar  est  pire  que  sa  périphérie.  Les  rues  sont 
d'une  saleté  repoussante,  le  tout-àl'égout  fonctionne  en  pleine 
rue  et  lorsque  l'évacuation,  par  suite  d'un  accident  quelconque, 
ne  se  fait  pas  régulièrement,  les  artères  étroites  deviennent  des 
cloaques  immondes  où  les  mules  elles-mêmes  semblent  hésiter 
à  marcher.  Seuls,  les  citadins  et  leur  progéniture,  relevant  leur 
burnous,  osent  alïVonter  ces  petits  lacs  intérieurs.  Question 
d'entraînement  ! 

L'importance  ancienne  d'El  Ksar,  importance  qu'elle  verra 
probablement  reprendre,  si  les  Espagnols  savent  y  aider,  lors- 
que la  voie  ferrée  Tanger-Fès  sera  construite,  tient  à  sa 
situation  géographi(juc.  A  El  Ksar  aboutissent,  en  elïet,  les  pistes 
de  Fès,  de  Meknès,  Larache,  Rabat,  Mehedya,  Arzila,  Ouezzan 
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et  enfui  Tanger.  Nombreuses  sont  les  caravanes  de  chameaux, 
d'ànes  et  de  mulets  qui,  venant  de  l'intérieur  ou  y  allant,  en 
font  leur  gîte  d'étape,  créant  ainsi  un  mouvement  important 
de  circulation  et  de  transit,  mais  purement  factice,  car  elles 
n'y  séjournent  pas.  El  Ksar  devrait  être  un  vaste  entrepôt  au 
croisement  des  grandes  routes  que  nous  venons  d'énumérer. 
Ce  rôle,  elle  l'aurait  certainement  rempli  si  nous  n'avions 
laissé  les  Espagnols  nous  }'  devancer.  Ceux-ci  sauront-ils  mettre 
à  profit  cette  magnifique  situation  d'Alcazar,  à  proximité  de 
Larache  et  de  Tanger,  au  milieu  d'une  région  fertile,  arrosée 
par  le  Lekkous  ?  Contentons-nous  de  le  leur  souhaiter,  bien 
que  l'histoire  de  leur  passé  colonisateur  au  Maroc,  comme 
ailleurs,  nous  laisse  très  sceptique. 

Au  sortir  d'El  Ksar,  on  franchit  l'oued  Lekkous,  l'ancien 
Loukkos  de  la  mythologie,  celui  dont  les  méandres  nombreux 
enveloppaient  le  jardin  des  Hespérides  à  la  façon  d'un  dragon 
jaloux.  C'est  h  l'embouchure  du  Lekkous,  navigable  jusqu'à 
20  kilomètres  environ  de  l'Océan,  pour  des  barques  et  des 
bateaux  plats,  que  se  trouve  Larache. 

La  piste  s'élève  lentement  ;  on  pénètre  peu  à  peu  dans  la  région 
montagneuse.  C'est  sur  l'un  des  mamelons  qui  dominent  la  plaine 
et  de  beaux  jardins  appartenant  au  chérif  d'Ouezzan,  à  deux 
heures  de  la  ville,  que  se  trouve  le  camp  du  tabor  français 
d'Arbaoua,  commandé,  lors  de  notre  passage,  par  le  lieutenant 
Thiriel.  Nous  nous  finies  un  devoir  d'aller  serrer  la  main  à 
cet  énergique  officier,  à  qui  fut  infligée  riiumiliation  de  reculer 
devant  les  Espagnols,  venus  indûment  et  contre  tous  traités 
occuper  El  Ksar. 

On  traverse  les  gorges  du  Djebel  Sarsar,  puis  l'on  débouche 
dans  une  vaste  plaine  que  partage  l'oued  Mda,  qui  va  se  jeter 
dans  la  Merja  Ras  el  Dora,  vaste  lagune  séparée  de  l'Océan  par 
une  dune  sablonneuse,  et  où  devait  se  déverser  autrefois  l'oued 
Scbou.  De  Khrediin,  sur  l'oued  Mda,  juscju'à  lîasra  el  Qarial  el 
Djcraïfi,  les  terres  sont  belles,  propres  à  toutes  les  cultures  ainsi 
(ju'à  l'élevage.  Le  pays  est  assez  peu  habité  ;  de  ce  fait,  la  sécu- 
rité y  était,  paraît-il,  assez  jirécaire,  complètement  nulle  même 
en  temps  de  siba.  Les  caravanes  que  nous  ne  cessons  de 
croiser  nous  prouvent  que  l'influence  du   poste  d'Arbaoua  s'y 
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fait  sentir,  en  attendant  que  nous  trouvions  vers  le  Sebou 
l'influence  bienfaisante  du  passage  de  la  colonne  du  général 
Moinier. 

Non  loin  de  Qariat  el  Djeraïfi  —  troisième  gîte  d'étape  vers  Fès 
—  nous  rencontrâmes  deux  malheureux  indigènes  marchant  à 
côté  de  leur  àne  chargé  de  deux  chouaris  de  blé.  Ils  avaient  un 
air  si  misérable  que  je  ne  pus  m'empécher  de  les  arrêter  et  de  les 
interroger  sur  leur  situation .  Ils  allaient  à  Tanger  vendre  un  peu 
de  blé  et  faire  ainsi  quelque  argent.  Ils  m'apprirent  que  pendant 
leur  absence  ils  devaient  verser  à  leur  caïd  trois  douros  par 
semaine,  soit  environ  douze  francs  de  notre  monnaie.  Leur 
famille  restait  comme  otage  durant  ce  temps  et  si  le  versement 
de  cet  impôt  exorbitant  et  inique  n'était  pas  effectué,  c'était  la 
bastonnade  et  le  silo  jusqu'à  l'entier  paiement.  Ils  ajoutèrent 
qu'en  temps  ordinaire  ils  devaient  payer  au  caïd  un  douro  par 
semaine,  soit  environ  quatre  francs,  sinon  la  prison  les  attendait 
encore.  Je  leur  fis  dire  que  la  France  viendrait  bientôt  les  déli- 
vrer et  qu'alors,  s'il  était  reconnu  qu'ils  étaient  réellement 
malheureux,  ils  ne  paieraient  plus  d'impôts.  Je  m'avançais  peut- 
être  un  peu  dans  mes  affirmations,  mais  je  ne  le  regrettais  pas 
devant  la  joie,  éphémère,  que  je  vis  passer  dans  les  yeux  de 
ces  deux  pauvres  diables.  «Allah  ibarek  fik  »,  «  qu'Allah  te 
protège  !  »  me  direnT-ils,  en  levant  leur  bras  droit  vers  le  ciel, 
«nous  le  prierons  que  ce  jour  vienne  le  plus  tôt  possible,  car  il 
sera  béni  par  nous  et  par  les  nôtres,  »  Il  s'écoulera  malheureu- 
sement de  longs  jours  avant  que  nous  soyions  assez  maîtres  du 
pays  pour  empêcher  complètement  le  pillage  des  caïds.  Car  ce 
n'est  pas  là  un  fait  isolé  ;  cette  oppression  existe  dans  tout  le 
Maroc  et  «  faire  suer  le  burnous  »  est  depuis  longtemps  une 
véritable  institution. 

Qariat  el  Djeraïfi,  c'est-à-dire  la  vieille  maison  de  Djeraïfi,  est 
planté  dans  un  fort  joli  site,  non  loin  des  ruines  portugaises  de 
Basra.  Une  source  jaillissant  à  ses  pieds  forme  un  petit  ruis- 
seau qui  arrose  et  vivifie  la  vallée.  Quelques  bâtiments  en 
ruines  témoignent  du  soin  apporté  par  les  anciens  occupants  à 
utiliser  cette  eau.  Quelques  peintures  subsistent  encore  sur  des 
sculptures  taillées  au  couteau  dans  le  plâtre.  Mais  rien  de  tout 
cela  n'est  entretenu  ;  les  murs  servent  d'étendoirs,  les  gritTons 
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s'engorgenl,  car  on  lave  le  linge  et  la  laine  tout  proche  de  l'uni- 
que bassin  où  ils  se  déversent  ;  les  enfants  barbotent  dans  l'eau 
qu'ils  viennent  puiser  pour  les  besoins  du  douar.  Malgré  tout  la 
source  est  abondante,  limpide  et  fraîche.  Des  truites  jetées  par 
les  chérifs  d'Ouezzan,  sous  la  protection  desquels  sont  placés  le 
douar  et  la  source,  y  vivent  en  paix,  —  car  elles  sont  marabout, 
c'est-à-dire  sacrées,  —  en  compagnie  de  nombreuses  tortues. 

De  jeunes  Rebeccas  du  village,  tort  sales,  à  peine  effarouchées, 
rieuses,  -et  échangeant  Allah  seul  sait  quels  propos  sur  les  nsara 
qui  font  leurs  ablutions  à  la  source,  —  viennent  remplir  leurs 
vases  qu'elles  portent  gracieusement  sur  l'épaule.  Le  douar  est 
en  fête  lors  de  notre  passage.  Les  moissons  sont  terminées,  c'est 
l'époque  des  mariages  ;  la  musique  se  fait  entendre  presque 
toute  la  nuit,  accompagnée  des  hurlements  des  chiens  et  de  coups 
de  fusils.  La  djemàa  du  douar  vient  s'entretenir  avec  les  hom- 
mes de  la  caravane  en  buvant  du  thé  jusqu'à  une  heure  avancée, 
pendant  que,  de  leur  côté,  les  gardiens  —  ou  assass,  —  qui  veiK 
lent  plus  ou  moins  sur  notre  sécurité,  s'interpellent  entre  eux 
pour  ne  pas  céder  au  sommeil.  On  voudra  bien  reconnaître  qu'il 
est  assez  difficile  de  reposer  dans  ces  conditions.  Cependant, 
comme  tout  n'est  qu'habitude,  on  se  fait  assez  vite,  la  fatigue 
aidant,  à  ce  brouhaha  des  nuits  marocaines  et  l'on  finit  par 
dormir  d'un  sommeil  très  réparateur. 

De  Qariat  el  Djeraïfi  à  l'oued  Rdat,  l'étape  est  d'environ  six 
heures.  On  franchit  le  Djebel  Hadi  et  l'on  entre  dans  la  vallée 
du  Sebou.  On  passe  devant  le  marabout  de  Sidi  Moussa  Zarad  ; 
les  terres  sont  splendides  et  témoignent,  i)ar  leur  culture,  d'une 
grande  richesse  ;  les  douars  sont  moins  clairsemés  et  respirent 
une  certaine  aisance.  Après  avoir  lohgé  l'oued  Melh  —  salé  — , 
nous  arrivons  à  de  beaux  jardins  d'oliviers,  de  figuiers,  d'oran- 
gers, dominant  la  route  et  la  plaine  d'Ait  Chemakha.  Par  une 
forte  rampe  on  descend  dans  le  bled  Daouïa,  aussi  beau  et  aussi 
cultivé  que  la  vallée  de  Chemakha.  Nous  longeons  le  Djebel 
Kourt  (K()()"'  environ),  laissant  sur  la  gauche  la  montagne 
dOuezzan,  (hjminée  i)ar  les  Djebala,  et  |)ienant  comme  [)()inl 
de  direction  le  Djebel  Tselfat  (jiii  domine  la  vallée  du  Sebou, 
nous  venons  {jjantcr  notre  tente  sur  les  bords  de  l'oued  Rdat. 
Sui-  toute  notre  route,  dans  les  douars  côtoyés  ou  traversés,  on 
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n'entendait  que  musique  et  coups  de  fusils  ;  le  pays  continue  à 
être  en  fête.  A  Rdat,  dont  nous  sommes  séparés  par  l'oued  du 
même  nom,  c'est  la  fête  de  la  circoncision.  C'est  dire  le  tapage 
infernal  dont  notre  sommeil  a  été  gratifié,  agrémenté  cette  fois 
des  hurlements  de  douleur  et  des  pleurs  des  malheureux  petits 
opérés.  Le  chef  du  douar,  qui  nous  fournit  les  gardes  de 
nuit,  vient  nous  faire  une  petite  visite  intéressée.  Il  a  une  forte 
conjonctivite  et  comme,  pour  lui,  tout  Européen  est  plus  ou  moins 
toubib  —  médecin  —  il  vient  demander  le  remède  qui  doit 
le  guérir.  En  retour  et  pour  nous  remercier,  il  nous  fournit 
tout  ce  dont  nous  avons  besoin  et  nous  envoie  en  outre  une 
excellente  mouna . 

Ce  jeune  chef  nous  dit  que  les  Béni  Amar,  sur  le  territoire 
desquels  nous  devons  entrer  le  surlendemain,  ne  seraient  pas 
tranquilles,  qu'ils  molesteraient  les  voyageurs,  les  volant  le  plus 
possible.  Ils  doivent  cependant  garder  un  cuisant  souvenir  de  la 
sévère  correction  que  leur  a  infligée,  quatre  mois  auparavant,  le 
général  Moinier;  leur  village  a  été  à  moitié  détruit  et  ils  ont  dû 
payer  une  forte  amende  !  Peut-être  est-ce  pour  se  venger  et  se 
rattraper!  Nous  verrons,  lorsque  nous  y  serons.  Il  est  inutile,  au 
Maroc,  de  se  préoccuper  par  avance  d'une  situation  locale  qui 
peut  avoir  changé,  sous  l'action  de  multiples  circonstances, 
plusieurs  fois  avant  le  passage  de  la  caravane. 

L'oued  Rdat  est  un  affluent  notable  de  l'oued  Sebou,  et 
même  après  l'été,  il  amène  au  grand  fleuve  un  volume  d'eau 
assez  important.  Ses  rives  sont  assez  escarpées,  au  point  où  nous 
le  franchissons,  et  la  traversée  difficile.  Profitant  de  la  pleine 
lune,  nous  avons  levé  le  camp  de  très  bonne  heure  pour  éviter 
la  chaleur  et  arriver  tôt  à  l'étape  d'Hadjer  el  Ouaquef.  Le  clair 
de  lune  est  splendide  ;  nous  marchons  à  l'Est  ayant  comme 
guide,  devant  nous,  l'Étoile  du  Berger  qui  brille  d'un  éclat 
incomparable.  Un  peu  de  brume,  gênante  seulement,  s'élève  sur 
le  sol  à  mesure  que  le  jour  approche  et  de  cette  brume  sortent, 
de  temps  à  autre,  quelques  Marocains  à  pied  ou  à  cheval  qui 
nous  croisent  simplement  ou  viennent  examiner  cette  caravane 
matinale.  Notre  guide,  qui  ne  cesse  d'examiner  l'horizon,  debout 
sur  ses  étriers,  ne  reprend  sa  tranquillité  habituelle  et  ses  con- 
versations que  lorsque  ont  disparu 
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Ces  brouillards  légers  que  l'aurore  soulève 
Et  qu'avec  la  rosée  on  voit  s'évanouir. 

Le  soleil  éclaire  maintenant  le  vaste  plateau  où  nous  chemi- 
nons et  léchaufYe  bêles  et  gens  un  peu  engourdis  par  le  froid  de 
la  nuit.  Les  terres  sont  toujours  fort  belles  et  très  bien  cultivées. 
Nous  passons  devant  l'Azib  el  Mihaoui  (cote  260"^)  où  nous 
remarquons  les  premières  vignes  et,  après  une  longue  descente, 
nous  atteignons  les  bords  de  Voiied  Ouergha  près  du  douar  Ben 
Abdallah  el  Fadli  (cote  100™).  Le  plus  important  affluent  du 
Sebou,  sur  la  rive  droite,  a  sur  ce  point  un  lit  de  300  mètres  en- 
viron, que  l'eau  occupe  sur  une  largeur  de  100  mètres  et  une  pro- 
fondeur moj'enne  de  cinquante  centimètres,  après  un  été  chaud 
et  prolongé.  Le  courant  en  est  régulier  et  ne  présente,  en  cette 
saison,  aucune  difficulté  de  passage.  Mais  au  moment  des  pluies, 
il  n'en  est  plus  de  même  ;  de  calme  et  tranquille,  l'oued  Ouergha 
devient  rapide,  profond  et  s'étale  dans  tout  son  lit;  ses  eaux 
claires  deviennent  troubles  et  boueuses  et  sa  traversée  est  alors, 
pour  les  caravanes,  à  peu  près  impossible.  Aussi,  au  moment 
des  crues,  celles-ci  prennent- elles  une  route  plus  au  Sud  qui 
leur  évite  la  traversée  des  oueds  que  nous  avons  rencontrés. 

Trois  heures  de  marche  séparent  le  point  où  nous  avons 
traversé  l'oued  Ouergha  de  Hadjer  el  Ouaquef,  sur  l'oued  Sebou, 
où  nous  devons  camper.  Nous  avons  un  monticule  en  dos  d'àne 
à  franchir  (jui  nous  fera  passer  à  la  cote  265  pour  retrouver 
la  cote  100  sur  les  bords  du  Sebou.  La  région  traversée  s'appelle 
Sahara, ce  (jui  en  indicjue  bien  la  température.  Le  pays  est  moins 
riche,  tout  d'abord,  qu'avant  la  traversée  de  l'Ouergha  ;  il  ne 
reprend  son  aspect  de  terre  de  Tirs  qu'après  une  heure  et 
demie  de  marche,  proche  une  petite  mine  de  sel  gemme  exploitée 
par  les  indigènes.  De  ci,  de  là,  on  rencontre  quehjues  tumuli  ; 
ce  sont,  d'après  notre  guide,  les  tombeaux  de  passants  agressés, 
dévalisés,  puis  tués  et  enterrés  sur  place.  Nous  ne  faisons  cepen- 
dant aucune  mauvaise  rencontre.  Nous  sommes  dans  la  région  des 
(>hérarda,  dont  le  nom  est  bien  connu  (le|)uis  la  marche  de  nos 
troupes  sur  fès  et  les  événements  (jui  l'ont  amenée.  Le  comman- 
dant Brémond  a  en  fort  à  faire  contre  eux  avec  son  labor. 
Aujourd'hui,  après  cincj  mois,  le  calme  est  revenu  et  nous  ren- 
controns de    nombreux   bourricots  transportant   sur   leur  dos 
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les  panneaux  de  paille  formant  l'habitation  de  leurs  propriétai- 
res. Ils  ont  quitté  le  pays  au  moment  du  siba  et  maintenant  rega- 
gnent leurs  terres.  Arrivés  au  point  culminant  de  la  ligne  de 
partage  des  eaux  des  bassins  de  l'Ouergha  et  du  Sebou,  nous 
apercevons  au  loin,  dans  une  vaste  plaine,  une  pyramide  de 
rochers  formant  pain  de  sucre  de  25  à 30  mètres  de  haut,  entourée 
de  quelques  maigres  palmiers  ombrageant  un  marabout.  C'est 
Hadjer  el  Oiiaquef  — pierre  debout  -  C'est  sur  ce  point  qu'en 
mai  dernier,  MM.  de  Segonzac,  Boisset  et  le  caïd  Cherkaouï, 
venant  d'El  Ksar,  arrivèrent  à  joindre  la  colonne  du  général 
Moinier  venant  de  Rabat. 

Nous  franchissons  le  fleuve  au  gué,  en  lace  du  douar  de  l'ex- 
caïd  Haceni,  et  nous  campons  près  de  ses  jardins,  arrosés  par  une 
de  ces  norias  en  bois  lonclionnant  automatiquement  el  sans  sur- 
veillance, comme  on  en  voit  un  grand  nombre  sur  les  bords 
de  l'Ouergha  et  du  Sebou.  Au  point  du  passage,  le  grand  fleuve 
marocain  qui  coule  à  pleins  bords,  a  plus  de  200  mèlres  de  large 
et  une  profondeur  qui  varie  de  cinquante  à  soixante-quinze  cen- 
timètres. Nos  mules  ont  de  l'eau  jusqu'au  ventre  et  nos  bagages 
ont  toutes  les  peines  du  monde  à  ne  pas  prendre  un  bain,  car 
l'eau  est  trouble,  le  lit  du  fleuve  rempli  de  galets  et  les  mules 
butent  à  tout  instant.  Nos  hommes  se  contentent  de  soulever 
leurs  vêtements,  d'enlever  leurs  bellaras  et  de  passer  en  tenue 
un  peu  primitive.  Les  gens  du  pays,  hommes  et  femmes,  font  de 
même,  lorsqu'ils  n'ont  pas  à  leur  disposition  cheval  ou  mule. 
Et  c'est  un  spectacle  assez  pittoresque  de  voir  ceux  qui  gagnent 
l'autre  rive  pousser  leur  petit  bourricot,  qui  disparait  presque 
complètement,  sauf  la  tète,  vers  le  milieu  du  fleuve,  tandis 
qu'ils  passent  eux-mêmes  dans  le  plus  simple  appareil. 

«  Le  Sebou  (le  Siibiir  magnificiis  des  Romains  et  des  Car- 
«  thaginois),  dit  Reclus,  est  le  cours  d'eau  le  plus  abondant  de 
«  l'Afrique  septentrionale  après  le  Nil.  (1).  Large  de  100  à 
a  300  mètres  dans  sa  partie  inférieure,  il.  coule  en  méandres 
«  entre  des  berges  terreuses  de  7  mètres  de  haut,  qu'il  dépasse 

(1)  D'apiTs  le  docteur  Weisgerber,  rOiun  er  Hbia,  de  longueur  à  peu  près 
égale  au  Sebou  (350  kil.)  a  un  volume  d'eau  supérieur  et  l'emporte  sur  ce 
dernier.  (Voirai//?,  delà  Soc.  de  Gcoy.,  li' et  4«  Triui.  l'Jll,  Deuxième  voyage 
au  Maroc). 
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«  quelquefois  dans  les  crues.  Sa  profondeur  moyenne  est  de 
«  3  mètres.  On  pourrait  donc  utiliser  le  Sebou  pour  la  navi- 
«  gation,  du  moins  pendant  une  grande  partie  de  l'année.  De 
»  petits  bateaux  à  vapeur,  remorquant  des  chalands  à  fond 
«  plat,  remonteraient  le  fleuve  sans  peine  jusque  dans  le 
«  voisinage  de  la  capitale  ». 

La  vallée  du  Sebou  comprend  deux  régions  dissemblables, 
mais  fort  riches  toutes  deux.  La  vallée  supérieure,  qui  va 
de  la  source  du  fleuve  jusqu'à  Fès,  s'étend  sur  un  parcours  de 
125  kilomètres  environ.  Elle  est  ramifiée  vers  l'Est  par  des 
affluents  dont  l'un,  très  important,  est  l'Innaouen,  qui  ouvre  la 
voie  vers  Taza  et  l'Algérie  (Fès-Taza-Oran  :  500  kil.  environ). 
La  région  que  le  fleuve  arrose  est  habitée  par  les  Béni  Ouaraïn, 
Ait  Youssi,  Béni  Mguild,  Zaïan,  tribus  indépendantes.  C'est  la 
plus  belle  du  Maroc  montagneux,  au  dire  du  marquis  de 
Segonzac  ;  les  fonds  de  vallées  sont  très  cultivés,  de  nombreux 
troupeaux  parcourent  les  montagnes  couvertes  de  forêts  de 
chènes-lièges  et  de  cèdres. 

La  vallée  inférieure  du  Sebou  qui  s'étend  de  Fès  à  l'Atlantique 
traverse  les  riches  régions  des  Oudaïa,  des  Hejaoua,  des  Che- 
rarda  et  surtout  du  Gharb.  De  vastes  pâturages  où  le  bétail 
trouve  une  nourriture  abondante  ;  des  champs  de  blé,  d'orge, 
de  maïs  ;  des  oliviers,  des  fruits  et  légumes  de  toutes  sortes 
témoignent  de  la  prospérité  des  habitants,  prospérité  qui  s'éta- 
blira moins  aléatoire  qu'elle  ne  l'est  à  l'heure  actuelle,  lorsque 
ce  pays  sera  administré  par  nos  soins  et  que  nous  y  aurons 
créé  routes  et  chemins  de  fer.  Mais,  dés  maintenant,  le  Sebou, 
qui  a  été  reconnu  de  navigabilité  suffisante  jusqu'à  Hadjer  el 
Ouaquef,  peut  être  utilisé  pour  le  transport  des  marchandises 
de  Mehedya,  sur  l'Océan,  jusqu'à  ce  bief  distant  de  deux  ou 
trois  étapes  seulement  de  Fès.  A  l'heure  actuelle  le  commerce 
utilise  la  voie  deTanger-Fès  et  paie  en  moyenne  0  fr.SOà  1  franc 
la  tonne  kilométrique,  suivant  la  saison,  l'étal  des  pistes  et 
leur  sécurité.  Si  l'on  considère,  comme  nous  l'avons  dit,  que  la 
distance  entre  les  deux  villes  est  d'environ  250  kilouièlrcs,  on 
voit  de  ()uel  ])rix  est  m;ijort''e  la  marchandise  loistjirille  arrive 
dans  la  capitale  du  Nord,  et  (|uel  avantage  il  y  aurai!  à  utiliser 
la    voie   du    Sebou   sur    le    développement    (ju'ij    présente    de 
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Mehedya  à  Hadjer  el  Ouaquef.  Lorsque  une  voie  ferrée  reliera 
ce  point  à  Fès,  le  coût  du  transport  des  marchandises  sera 
assurément  réduit  des  trois  quarts  du  prix  actuel,  pour  le  plus 
grand  profit  du  commerce  et  de  l'administration  militaire, 
c'est-à-dire  du  contribuable. 

La  piste  d'Hadjer  el  Ouaquef  à  la  nzala  des  Béni  Amar  et 
jusqu'au  pont  de  l'oued  Mikkès  devient  presque  une  véritable 
route.  Nous  allons  suivre  désormais  l'itinéraire  de  la  colonne 
Moinier  et  utiliser  la  piste  ancienne  que  le  génie  a  améliorée,  et 
souvent  transformée  en  une  voie  carrossable  pour  le  passage 
de  l'artillerie  et  des  arabas.  Celle-ci  longe  le  Sebou,  passe  entre 
Ain  Mouka  et  Sidi  Mohammed  Chleuh,  oîi  nous  retrouvons  les 
tranchées  de  campagne  du  commandant  Brémond  et  du  géné- 
ral Moinier  absolument  intactes,  et  laisse  à  droite  le  Djebel 
Tselfat  (800  m  environ).  Cette  montagne,  au  dire  des  indigè- 
nes, renfermerait  des  gisements  de  cuivre  et  de  pétrole,  ces 
derniers  utilisés  de  façon  primitive  par  les  gens  du  pays  ;  nous 
entrons  dans  une  région  montagneuse,  mais  dont  les  fonds  de 
vallées  et  les  coteaux  sont  remarquablement  cultivés.  La  terre 
est  noire  tout  le  long  du  chemin  et  les  céréales  y  poussent  à 
merveille.  A  la  hauteur  de  Sidi  Mohammed  ben  Yacoub,  nous 
quittons  le  Sebou  pour  remonter  l'oued  Zegolta,  à  peu  près  sec 
en  cette  saison  automnale,  qui  nous  amène  à  la  hauteur  du  col 
de  même  nom.  Par  le  douar  important  de  Bou  Gachouch,  nous 
arrivons  aux  pieds  des  collines  boisées  d'oliviers  où,  comme  un 
nid  d'aigle,  est  accroché  le  village  des  Béni  Amar,  dominant  et 
surveillant  les  routes  du  Sebou  et  de  Fès.  La  pluie  intermit- 
tente nous  a  suivi  durant  toute  l'étape,  rendant  la  roule 
boueuse,  glissante  el  fatigante  pour  les  mules.  Elle  esl  rendue 
plus  pénible  par  l'odeur  cadavérique,  presque  constante,  qui  se 
dégage  des  carcasses  des  malheureux  chameaux  tombés  là,  en 
mai  et  juin  derniers,  à  la  suite  de  nos  troupes.  On  n'a  pas  eu  le 
temps  de  les  enterrer;  ils  ont  été  simplement  dépouillés  de  la 
peau  par  les  indigènes.  Le  soleil,  la  pluie  et  le  vent  se  sont 
seuls  chargés  de  les  transformer  à  l'état  de  squelettes.  Et  cette 
odeur  abominable,  écœurante,  nous  allons  la  trouver  d'une 
façon  constante  jusqu'à  Fès,  à  Fès  même  jusque  sous  les  murs 
du  méchouar,  et  de  Fès  à  Rabat  par  Meknès  et  la  ligne  d'étapes. 
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En  Cliaouïa  seulement,  nous  serons  délivrés  de  cette  pesti- 
lence, à   laquelle  on    se  fait  difficilement . 

A  peine  nos  tentes  sont-elles  dressées  dans  les  murs  protec- 
teurs de  la  nzala,  au  milieu  des  oliviers,  qu'un  orage  formi- 
dable éclate  ;  les  éclairs  font  rage,  le  tonnerre  fait  un  vacarme 
assourdissant  dans  celte  région  montagneuse,  la  pluie  tombe  à 
torrents.  Notre  abri  résiste,  mais  il  n'en  est  pas  de  même  des 
tentes  assez  misérables  de  nos  voisins  indigènes;  une  jeune 
chanteuse  qui  va  à  Fès  louer  ses  talents  et  ses  charmes  trouve 
l'hospitalité  sous  la  tente  de  nos  hommes,  en  attendant  la 
fin  de  l'orage.  Lorsque  le  ciel  est  redevenu  limpide  et  quand  la 
nature  a  repris  son  calme,  la  jolie  divette  —  jolie,  à  ce  que  nous 
ont  dit  nos  muletiers  —  s'installe  chez  elle  et  jusqu'à  une 
heure  très  avancée  de  la  nuit  donne  une  séance  musicale  et  de 
chant,  pas  trop  bruyante,  présentant  même  à  distance  un 
charme  particulier  et  pénétrant  dans  la  grande  solitude  du 
site  sauvage  qui  nous  entoure. 

Notre  guide  Djilali,  qui  se  méfie  des  gens  du  pays  malgré  la 
présence  des  gardiens,  veille  une  partie  de  la  nuit.  Il  y  a  peut- 
être  une  raison  autre  que  notre  propre  sécurité  qui  le  tient  en 
éveil.  Djilali,  qui  était  avec  M.  de  Segonzac  au  moment  de  la 
marche  sur  Fès,  a  assisté  au  bombardement  du  village  des  Béni 
Amar  et  à  la  destruction  de  la  casbah  du  caïd.  Il  y  a  fortement 
pillé  —  il  l'avoue  d'ailleurs  sans  honte  —  et  peut-être  craint-il 
d'être  reconnu  j)ar  une  de  ses  victimes.  Mais  ses  craintes  sont 
vaines  et  la  nuit  s'écoule  dans   le  calme  le  plus  absolu. 

Il  est  admirablement  planté  au  milieu  des  oliviers  ce  gros 
bourg  des  Heni  Amar,  que  domine  le  minaret  de  la  zaouia.  Il 
semble  inaccessible  et  cependant  ce  ne  fut  qu'un  jeu  pour  nos 
troupes,  le  29  mai  1911,  lorscju'elles  vinrent  pour  le  châtier 
d'avoir  attaqué  le  convoi  du  colonel  Gouraud,  d'escalader  les 
pentes  abruptes,  de  longer  de  véritables  corniches  surplombant 
de  profonds  ravins  et  de  l'occuper.  Le  douar  contenait  d'abon- 
dantes provisions  que  les  habitants  n'avaient  pas  eu  le  temps 
d'enlever,  surpris  par  notre  arrivée.  Elles  furent  enlevées  et 
portées  au  camp,  ainsi  cprun  nombre  considérable  de  cartou- 
ches de  toutes  provenances  nuiis  en  majorité  françaises. 

Un  camp  dit  «  camp  Petitjean  »,  en  souvenir  d'un  officier  tué  à 
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l'ennemi,  avait  été  installé  près  de  la  Zaouïa  pour  su!  veiller  la 
région.  Il  a  depuis  élé  évacué,  ayant  été  jugé  malsain,  et  reporté 
à  Dar  Zrari  sur  le  Rdom,  à  l'entrée  du  massif  montagneux. 

L'olivier  paraît  être,  avec  les  céréales,  une  source  précieuse  de 
richesse  pour  la  région.  Tout  le  massif  du  Zegotta  et  du 
Zerhoun,  versant  des  Béni  Amar  et  versant  de  Moulaj'  Idriss 
vers  Meknès,  en  est  garni.  Les  arbres  sont  fort  beaux,  très  bien 
entretenus.  Leurs  propriétaires  se  conforment  assurément  au 
proverbe  berbère  qui  est  un  programme  à  lui  seul  et  qui  dit  : 
«  Si  tu  laboures  tes  oliviers,  tu  seras  vite  à  l'abri  du  besoin  ;  si 
tu  les  tailles,  si  tu  les  fumes,  tôt  tu  t'enrichiras  ;  si  tu  les  arroses, 
tu  deviendras  fou  de  joie.  » 

Cette  culture  est  certainement  appelée  à  un  grand  avenir  au 
Maroc,  tant  dans  celte  région  que  dans  le  Haouz  de  Merrakech 
et  chez  les  Abda.  Les  indigènes  fabriquent  l'huile  dans  des  pres- 
soirs primitifs.  Les  olives  sont  portées  au  moulin  où,  placées 
dans  des  cases,  elles  attendent  leur  tour  d'être  pressées.  On  met 
les  olives  sur  un  plateau  en  maçonnerie  de  quatre  mètres  environ 
de  largeur,  sur  lequel  une  roue  en  pierre  d'un  mètre  environ  de 
diamètre,  sur  0,  30  à  0,  40  d'épaisseur,  tourne  verticalement.  On 
a  ainsi  une  huile  de  première  pression.  Le  plus  souvent  l'indi- 
gène rejette  la  matière  première,  n'obtenant  ainsi  qu'un  rende- 
ment de  30  à  35  o/o.  Quekiuefois,  il  met  les  olives  broj'ées  —  les 
grignons  —  dans  des  scourtins  où  on  les  presse  à  l'aide  d'un 
levier,  ce  qui  permet  de  recueillir,  péniblement,  une  deuxième 
pression.  L'huile,  recueillie  comme  nous  venons  de  l'indiquer, 
a  un  goût  très  prononcé  et  est  impropre  à  la  consommation  euro- 
péenne. Le  propriétaire  du  moulin  à  façon  prend,  pour  le  traite- 
ment des  produits  qu'on  lui  apporte,  environ  huit  à  dix  douros, 
soit  trente  à  quarante  francs  pour  120  mounds(2  mounds  équiva- 
lent à  25  kilos  environ).  On  voit  quel  déchet  considérable  résulte 
de  ce  traitement  primitif  et  quel  rendement  nos  industriels  mar- 
seillais, spécialistes  en  la  matière,  obtiendraient  avec  des  usines 
modernes,  des  usines  à  sulfure,  etc.  C'est  l'œuvre  de  demain, 
de  bientôt... 

Nous  quittons  la  nzala  des  Béni  Amar  par  un  brouillard 
intense  qui  nous  suivra  pendant  près  de  quatre  heures.  La 
route  est  un  délilé  long  et  resserré  entre  le  Djebel  Zerhoun  et 
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les  montagnes  des  Oudaïa.  Dangereux,  infesté  de  coupeurs  de 
route,  il  était  très  redouté  des  nombreuses  caravanes  se  rendant 
à  Tanger  ou  Rabat.  Depuis  l'occupation  de  Fès  la  circulation  y 
est  devenue  plus  sûre.  Cependant  les  indigènes  évitent  de  s'y 
engager  aux  approches  de  la  nuit,  par  crainte  de  quelque  attaque 
de  Béni  M'Tir  ou  autres  bandits. 

Nous  passons  l'oued  Alima,  petit  affluent  de  l'oued  Mikkès,  et 
atteignons  celui-ci  après  deux  heures  de  marche.  Nous  le  fran- 
chissons sur  un  superbe  pont  en  pierre,  le  premier  depuis 
Tanger,  à  Souk  el  Tlata  des  Oudaïa.  De  nombreux  marchands 
stationnent  sur  le  pont,  vendant,  à  très  bon  compte,  aux  cara- 
vanes qui  passent  un  excellent  raisin  du  pays.  Leur  accueil  se 
ressent  de  la  proximité  de  Fès  :  ils  nous  saluent  militairement 
—  comme  nombre  de  caravanes  rencontrées  —  et  quelques-uns 
ajoutent  même  un  «  bonjour  »  en  français  qui  montre  que  les 
temps  sont  changés.  On  croise  bien,  de  temps  à  autre,  des  cava- 
liers avec  le  fusil  en  travers  de  la  selle,  dont  le  silence  hautain  et 
le  regard  méprisant  témoignent  à  notre  égard  d'une  sj'mpalhie 
mitigée,  mais  c'est  l'exception. 

Non  loin  de  Nzala  Jboub,  le  soleil  qui  devient  bien  vite  très 
chaud  perce  et  dissipe  le  brouillard  qui  nous  enveloppait  depuis 
notre  départ.  Le  terrain,  très  mamelonné  avec  des  étranglements 
incessants  couronnés  de  crêtes  broussailleuses,  est  favorable  aux 
surprises.  C'est  là  que,  le  2  juin  dernier,  revenant  de  châtier  les 
Beni-Amar,  les  colonnes  Gouraud,  Dalbiez  el  Brulard  furent 
attaquées  par  un  millier  de  Béni  M'Tir  qui,  cinq  heures  durant, 
défendirent  ce  passage  difficile.  Djilali,  notie  guide,  qui,  ainsi 
que  nous  l'avons  dit,  suivait  la  colonne,  nous  montre  l'endroit 
où  fut  tué  le  médecin  aide-major  Auvert  pendant  qu'il  pansait 
un  tirailleur  blessé. 

Bientôt  nous  apercevons,  au  loin,  le  Djebel  Trahat  et  débou- 
chons dans  la  grande  plaine  du  Sais  à  Bouib  er  Rhi  —  corruption 
de  liai)  er  Rhi,  porte  en  avant.  —  On  sort,  en  effet,  de  la  région 
montagneuse  par  une  porte  naturelle  d'où  l'on  jouit  d'un  magni- 
li(|ue  coup  d'œil  sur  la  grande  plaine  qui  mène  à  Fès.  et  sur  les 
montagnes  de  Sefrou  et  des  Béni  M'Tir  qui  la  limitent  au 
Sud.  Peu  après  Douïat  (Nzala  el  Hamman),  on  atteint  l'oued 
Fès,   (ju'on  longe  en  laissant  à  droite  Ras  el  Ma  où  il  prend  sa 
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source.  Au  loin,  Dar  Debibagh,  où  est  établi  le  camp  français, 
apparaît  dans  son  nid  de  verdure,  cl  brusquement,  à  un  tournant 
de  la  route,  après  avoir  dépassé  Nzala  Faradj,  la  ville  sainte  de 
Moulay  Idriss  apparaît,  toute  blanche,  avec  ses  nombreux  mina- 
rets, entourée  de  remparts  crénelés,  patines  par  le  soleil  et  le 
temps,  avec  au  fond,  les  sommets  du  Béni  Ouarain  et  des 
Ghiata. 

Peu  après,  avec  l'aimable  autorisation  du  commandant 
d'armes,  le  chef  de  bataillon  Fellert,  nous  campons  à  la  corne 
nord  du  jardin  du  sultan  de  Dar  Debibagh.  Nous  jouissons 
là  du  plus  beau  panorama  qu'il  soit  possible  de  rêver:  devant 
nous,  à  3  kilomètres  environ,  au  pied  du  Djebel  Gebgeb  (722"') 
et  du  Djebel  Zalagh  (875"'),  s'étalent  Fès  et  ses  nombreux  jardins. 
L'on  éprouve  une  sensation  vraiment  étrange,  indéfinissable, 
presque  mystérieuse,  en  contemplant  ce  dernier  refuge  de  l'Islam, 
en  songeant  que  le  drapeau  tricolore  flotte  près  de  ces  vieilles 
murailles,  inviolées  jusqu'à  ce  jour.  Et  lorsque,  à  côté  de  nous, 
retentissent  les  clairons  des  tirailleurs,  rehaussant  de  leurs 
notes  claires  et  vibrantes  les  tambours  et  les  fifres  de  la  nouba, 
un  frisson  et  une  angoisse  patriotiques  nous  étreignent,  nous 
pénètrent  jusqu'à  l'âme.  Ils  exaltent  jusqu'au  plus  profond  de 
nous-mêmes  le  légitime  orgueil  de  voir  la  France  parachever,  au 
début  du  xx^  siècle,  l'œuvre  commencée  en  1830  et  réunir  désor- 
mais, sous  sa  seule  domination,  l'immense  territoire  allant  du 
golfe  de  Gabès  aux  rives  de  l'Atlantique. 


FES 


Pour  avoir  une  vue  d'ensemble  de  la  grande  cité,  il  faut  s'éle- 
ver sur  l'une  des  hauteurs  Nord  ou  Sud.  Deux  bastions  qui  se 
font  vis-à-vis  y  ont  été  construits  par  les  sultans.  Ils  ont  surtout 
pour  but  de  tenir  en  respect  les  citadins  à  l'esprit  indépendant 
et  frondeur,  tout  en  permettant  la  défense  contre  les  tribus  de  la 
montagne . 

Si  nous  nous  plaçons  près  du  bordj  nord,  sur  les  pentes  du 
djebel  Zalagh,  nous  voyons  se  développer  à  nos  pieds  Fès  el 
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Bali  —  Fès  rancieii  —  et  Fès  el  Jedid  —  Fès  le  Neuf  —  celle-ci 
ville  du  sultan  el  du  uiellah,  celle-là  ville  du  commerce,  reliées 
toutes  deux  par  les  jardins  de  Bon  Jeloud. 

Sans  entrer  dans  les  détails  de  l'histoire  de  Fès,  ce  qui  ne 
conviendrait  pas  au  cadre  de  ces  notes  de  voyage,  le  sujet  ayant 
d'ailleurs  été  traité  dans  des  ouvrages  spéciaux,  nous  nous 
bornerons  à  résumer  brièvement  la  marche  à  travers  les  siècles  de 
la  grande  cité  —  qui  compte  aujourd'hui  plus  de  100.000  âmes  — 
depuis  sa  fondation  vers  l'an  800  de  J.-C.  (192  de  l'hégire)  par 
Idris  ben  Idris,  c'est-à-dire  par  le  fds  de  Moulay  Idris  descen- 
dant d'Ali,  gendre  du  prophète,  jusqu'à  nos  jours.  Chassé  d'A- 
rabie par  les  Abassides,  celui-ci  était  venu  s'établir  à  Oulili 
(Volubilis)  chez  des  Berbères  déjà  convertis  à  l'Islam.  Il  avait 
rapidement  conquis  à  sa  religion  les  tribus  du  Maghreb  et  lors- 
qu'il mourut  son  fils  cheicha  remplacement  d'une  capitale. 
Idris  ben  Idris  choisit  le  point  où  s'élève  Fès,  à  cause  de  l'eau 
abondante,  de  la  douceur  du  climat  et  des  gras  pâturages  de  la 
plaine  du  Sais. 

Les  deux  premiers  quartiers  de  la  nouvelle  cité  prirent  les 
noms  d'Adoua  El  Qarouij'in  el  d'Adoua  El  Andalous,  du  nom 
de  leurs  premiers  habitants,  émigrants  delvairouan  et  de  l'Anda- 
lousie. Ils  étaient  séparés  par  l'oued  el  Kébir,  appelé  aussi 
oued  Ez-Ziloun  (rivière  des  Oliviers)  qui,  avec  l'oued  Fès  et 
l'oued  bou  Fekran  (rivière  aux  tortues),  forment  l'oued  bon  Khe- 
rareb.  Celui-ci  va  se  jeter  dans  le  Sebou  où  il  apporte  les 
ordures  et  balayures  de  toutes  sortes  (ju'il  a  recueillies  à  son 
passage  sous  les  deux  villes.  Idris  construisit  également  la 
grande  moscjuée  de  la  Zaouïa  de  Moulay  Idris  et,  à  côté,  la 
Qaïseria,  c'est-à-dire  les  souks. 

La  zaouïa  de  Moulay  Idris,  (jui  comprend  aujourd'hui  une 
koubba,  une  mosquée  aux  toitures  en  tuiles  vertes  el  des  dépen- 
dances, est  le  sanctuaire  le  plus  vénéré  de  tout  le  Maroc.  Il 
n'est  plus  tel  que  l'avait  construit  le  fils  du  fondateur  de  Fès. 
Il  tomba  eu  ruines  sous  les  piinces  Zenata,  el  l'ut  restauré  vers 
Ï'MH,  sous  les  .Mérinides,  puis  agiandi  i)ar  Moulay  Isma'il  en 
1720,  el  ullérieurcnicnt,  en  1(S20,  par  Moulay  Alxlei  lahinan. 

L(î  pclil  (ils  (le  Mouhiy  Idris,  Yaliia  heu  Mohamuicd  heu 
Idiis,  coiislruisil  les  mosquées  d'EI  Qarouiyin  el  d'h^l  Andalous. 
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La  première  étail  deslinée  à  devenir,  sous  les  Almoravides  et  les 
Mérinides,  le  bel  édilice  que  l'on  peut  admirer  de  nos  jours.  Là, 
fut  créée  cette  Université  de  Fès  qui,  avec  Elazar  du  Caire,  fut  et 
est  encore,  quoique  bien  diminué,  l'un  des  centres  inlellecluels 
les  plus  importants  de  l'Islam.  C'est  la  plus  vaste  mosquée  du 
Maroc. 

Aux  Idrissites  succéda  une  dynastie  berbère,  celle  des  Zenata, 
en  375  de  l'hégire  (vers  985  de  J.-C).  La  ville  s'agrandit  et 
des  faubourgs  s'établirent  entre  les  deux  Adoua.  Un  des  sultans, 
l'émir  Donnas,  les  fit  entourer  de  murs  et  fit  construire  des  ponts 
sur  l'oued  el  Ivébir  pour  faciliter  les  communications.  Deux  de 
ces  ponts  existent  encore  :  ce  sont  ceux  d'Erresif,  près  de  la 
mosquée  de  ce  nom,  et  de  Beïn  Elmedoun  (entre  les  villes). 

Aux  Zenala,  succéda  la  dynastie  berbère  des  Almoravides 
(corruption  espagnole  du  mot  Elmerâbet,  marabout,  au  pluriel  : 
El  merâbtin).  Fès  ne  fut  plus  l'unique  capitale,  sous  leur  règne  ; 
elle  dut  partager  ce  rôle  avec  Merrakech,  qu'avait  fondé  l'un 
d'eux,  Yousef  ben  Tachefin.  C'est  sous  le  règne  de  ce  dernier 
que  furent  amenés  d'Espagne  des  ouvriers  qui  embellirent  la 
ville,  et  que  furent  construits  les  moulins  hydrauliques  si  nom- 
breux aujourd'hui  dans  la  capitale  Nord.  Sous  ce  même  sultan, 
les  deux  Adoua  furent  réunis  par  la  démolition  des  remparts  qui 
les  séparaient. 

Les  Almohades  chassèrent  les  Almoravides  en  1145-46  (540  de 
l'hégire)  après  un  long  siège.  Sous  leur  règne,  Fès  avait  à  peu  près 
la  superficie  qu'occupe  Fèsel  Bali  de  nos  jours.  Déjcà,  vers  l'Ouest, 
s'élevait  la  casbah  de  Bon  Jeloud,  précurseur  de  Fès  el  Jedid. 
C'est  à  l'époque  de  ces  sultans  que  Fès  fut  dans  toute  la  splen- 
deur de  la  richesse,  du  luxe  et  de  l'abondance.  D'après  l'historien 
du  Rond  Elqartas  (1),  «on  comptait  à  Fès  sous  le  règne  d'Elman- 
«  sour  et  de  ses  successeurs,  785  mosquées  ou  chapelles...  122 
«  lieux  aux  ablutions  à  eau  de  fontaine  ou  de  rivière  ;  93  bains 
«  publics  ;  472  moulins  situés  autour  et  à  l'intérieur  des  murs 
«  d'enceinte.  On  comptait  en  ville  :  99.236  maisons,  19.041 
«  mesréya  (petites  maisons  sans  patio),  477  fondouks  destinés 

(1)  Rond  Elqartas  :  Histoire  des  souverains  du  Maghrcl)  et  Annales  de  la 
ville  de  Fès.  Ecrit  à  la  cour  de  Fès  en  l.'52(î,  par  Abou  Mohammed  Salali  ben 
Abd  Elhalim  (traduction  française  de  Heaumier). 
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0  aux  marchands,  aux  voj'ageurs  et  aux  gens  sans  asile  ;  9.082 
«  boutiques,  deux  qaïsàriya  dont  l'une  dansl'Adoua  Elandalous 
«  et  l'autre  dans  l'Adoua  Elqarouij'in  ;  3.004  fabriques  ;  117 
«  lavoirs  publics  ;  86  tanneries  ;  116  teintureries  ;  12  établisse- 
«  ments  où  l'on  travaillait  le  cuivre  ;  136  tours  pour  le  pain... 
«  400  fabriques  de  papiers.  »  La  population  de  l'époque  devait 
être  sensiblement  égale  à  celle  de  Fès  d'aujourd'hui. 

C'est  sous  les  Béni  Merin  ou  Mérinides,  qui  succédèrent  aux 
Almohades  en  1248  de  notre  ère  que  fut  fondé  Fez  el  Jedid  — 
Fez  le  Neuf  —  .  Dans  l'esprit  de  son  fondateur,  l'émir  Yaqoub  ben 
Abdelhaq,  la  nouvelle  ville  devait  comprendre  le  palais  du  sul- 
tan, les  édifices  destinés  à  l'administration  et  la  casbah  pour 
les  soldats.  En  même  temps,  il  fit  construire  le  Mellah  où  les 
juifs,  qui  avaient  d'abord  habité  le  fondakEliehoudi  dans  l'Adoua 
ElQarouiyin,  puis  les  quartiers  environnants,  lurent  concentrés. 
Us  étaient  ainsi  mieux  protégés  au  moment  des  guerres  et  des 
émeutes  et  moins  exposés  à  être  pillés. 

Le  palais  et  ses  dépendances  tels  qu'ils  furent  construits  par 
Yaqoub  ben  Abdelhaq  sont  les  mêmes  que  nous  voyons  aujour- 
d'hui. L'enceinte  rectangulaire,  aux  créneaux  pointus,  qui  entoure 
le  méchouar  -  où  le  sultan  tient  ses  audiences  publiques,—  ainsi 
que  la  grande  mosquée  de  Fès  el  Jedid  datent  également  de  ce 
sultan.  L'eau  fut  amenée  dans  l'enceinte  depuis  Ain  Omeïr  par 
l'aqueduc  toujours  en  usage  et  qui  aboutit,  après  avoir  longé  et 
desservi  le  nouvel   Aguedal,  près  de  la  porte  de  Bab  el  Khedar. 

Les  Mérinides, contrairement  à  leurs  prédécesseurs  les  Almo- 
ra vides  et  les  Almohades,  résidèrent  surtout  à  Fès.  Ce  fut 
l'époque  la  plus  brillante  pour  la  capitale.  De  nombreuses 
medersas  furent  créées,  qui  attirèrent  une  foule  d'étudiants  et 
firent  la  célébrité  de  l'Université  de  Fès.  L'enseignement  se 
donnait  dans  les  deux  mosquées  d'El  Qarouiyin  et  d'El  Anda- 
lous,  i)articulièrement  dans  la  première.  Il  s'y  est  concentré  de 
nos  jours,  mais  bien   déchu  de  son  ancienne  splendeur. 

Fès  resta  au  pouvoir  des  Mérinides  jusqu'en  1550,  époque  à 
laquelle  Mohammed  el  Mehdi,  fondateur  de  la  dynastie  Saa- 
dicnne,  originaire  du  Draa,  s'en  empara.  C'est  sous  le  règne 
de  cette  dynastie  que  furent  construits  les  deux  bastions  Nord 
et  Sud   dont  nous  avons  parlé. 
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La  dynastie  Filala  ou  Alaouite,  actuellement  au  pouvoir, 
succéda  aux  Chorfa  Saadiens  et  édifia  la  casbah  des  Cheiarda. 
C'est  à  Moulay  Rechid  que  l'on  doit  le  pont  du  Sebou,  peut-être 
le  plus  beau  du  Maroc  où,  comme  on  le  sait,  ils  sont  fort  rares. 
Il  était  destiné  à  faciliter  les  communications  entre  Fès  et  la  vallée 
de  rinaouen  vers  Taza. 

Sous  Moulay  Ismaïl  et  ses  fils,  Fès  fut  délaissé  pour  Meknès, 
La  création  des  jardins  du  Dar  Debibagh —  maison  du  petit 
tanneur,— à  3  kilomètres  de  Fès,  date  cependant  de  cette  époque. 

Disons  enfin  que  c'est  sous  Moulay  el  Hassen,  père  de  Moulay 
el  Hafid,  en  1873,  que  furent  construits  le  palais  et  les  jardins 
de  Bou  Jeloud,  qui  relièrent  Fès  el  Bali,  la  cité  maure,  à  ¥ès  el 
Jedid,  la  ville  makhzen  et  militaire. 

Le  bref  résumé  historique  que  nous  venons  de  faire  nous  a 
permis,  en  même  temps  que  nous  suivions  le  développement 
de  Fès  depuis  sa  fondation,  d'avoir  un  aperçu  d'enserible  de  la 
topographie  actuelle  de  la  grande  cité.  Nous  allons  pénétrer 
dans  cette  fourmilière  aux  ruelles  sombres  et  innombrables  et, 
sans  avoir  la  prétention  de  les  décrire  en  détail,  nous  visiterons 
successivement  les  principaux  quartiers  des  deux  villes. 

L  —   Fès  el  Jedid 

Par  Bab  Segma,  dont  les  alentours  sont  peu  agréablement 
parfumés  par  l'odeur  de  charognes  en  décomposition,  nous 
pénétrons  dans  la  cité  makhzen.  Nous  longeons  la  manufacture 
d'armes  et  l'arsenal  italien,  où  dorment  et  se  rouillent  conscien- 
cieusement un  outillage  et  un  matériel  qui  ont  dû  coûter  fort 
cher,  et  par  Bab  Khedra,  nous  prenons  la  grande  et  assez  large 
artère  qui  va  jusqu'à  Bab  Essmarin  (porte  aux  maréchaux 
ferrants)  en  passant  devant  El  Jama  el  Hamra  —  la  mosquée 
rouge  —  et  El  Jama  el  Beïda  —  la  mosquée  blanche.  Là,  se 
nichent  de  nombreuses  boutiques  où  l'on  vend  tout  ce  qui  est 
nécessaire  à  l'alimentation  indigène,  pendant  qu'au  milieu 
de  la  rue,  les  déliai,  sorte  de  commissaires-priseurs,  mettent 
aux  enchères  des  tapis  sordides,  de  vieux  burnous,  des  selles 
usagées,  des  armes  anciennes  et  modernes  et  des  koumia  à 
lames  recourbées,  etc.,  qu'une  foule  grouillante,  bariolée,  sans 
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cesse  renouvelée,  se  presse  et  circule  péniblement,  pataugeant 
dans  une  l)oue  noire  infecte,  ou  soulevant  une  poussière 
asphyxiante,  suivant  la  saison. 

A  l'est  de  celte  grande  voie  se  trouve  le  Dar  el  Makhzen  (1)  ;  à 
l'ouest,  la  casbah  des  Cheraga  el  le  quartier  de  Zebbala  el  Nsara, 
ce  qui  veut  dire  dépotoir  des  chrétiens.  C'était  dans  ce  dernier 
qu'hal)ilaienl  les  esclaves  enlevés  par  les  pirates  de  Salé  ou  de 
Larache,  dans  leurs  incursions  en  Méditerranée,  sur  les  côtes 
d'Espagne  ou  de  France.  La  prison  de  Zebbala  est  aujourd'hui 
affectée  aux  prisonniers  politiques  ou  faits  dans  les  incursions 
en  pays  siba.iAltenant  à  Zebbala,  s'élève  le  bordj  Touil,  construit 
par  des  chrétiens  sous  le  sultan  El  Mansour  pour  défendre  la 
ville. 

Plus  loin,  un  autre  bastion,  celui  de  Sidi  ben  Nafa,  défend 
l'entrée  du  niellah  contre  les  incursions  des  tribus  de  la  cam- 
pagne el  contre  celles  de  Fès  elBàli  en  temps  de  révolte.  Chacun 
sait,  en  effet,  que  dans  toute  attaque  de  Fès  ou  lors  d'un  mou- 
vement insurrectionnel,  le  but  principal  est  le  pillage  des 
mellah.  Et  ceci  non  seulement  à  Fès,  mais  dans  toutes  les  villes 
du  Maroc  qui  possèdent  un  quartier  Israélite  (2).  Deux  portes 
donnent  accès  au  bordj  de  Sidi  bon  Nafa:  BabesSniarin,qui  mène 
il  la  grande  rue  de  Fès  el  Jedid  que  nous  venons  de  suivre,  et  Bab 
el  Jiaf  (porte  des  charognes).  Ce  dernier  nom  est  malheureuse- 
ment des  plus  exacts  et  quand  on  arrive  au  mellah  par  le  pont  de 
l'oued  Ez-Zitoun,  on  se  heurte  à  une  montagne  de  détritus  sur 
huiuelle  ou  aux  pieds  de  laquelle  sont  sans  cesse  jetés  des  cada- 
vres d'ânes,  de  mules,  de  chiens  et  autres  animaux  qui.  par  leur 
état  de  putréfaction  progressive  et  permanente,  empoisonnent 
l'aird'une  façon  constante.  Le  service  de  la  voirie  et  de  l'hygiène 
sera  une  lourde  charge  pour  ceux  qui  en  seront  chargés  à  Fès, 
et  il   s'écoulera  de  longues  années  avant  que  l'éducation  des 

(1)  Nous  ne  décrirons  i)as  le  Dar  el  Makhzen,  qui  l'a  déjà  été  maintes  fois 
darjs  les  revues  et  journaux  et  que  nous  n'avons  d'ailleurs  pas  visité. 

(2)  C'est  ce  qui  s'est  jn-oduit  en  1907  à  Casablanca,  lors  du  bombardement 
et  de  la  prise  de  la  ville  par  les  marins  du  Galilée  ;  le  mellah  fut  pillé  i)ar 
les  Chaou'ia.  C'était  le  but  des  tiibus  qui  investissaient  Fès  en  mars- 
mai  11)11  et  qui  n'en  furent  empêchées  que  par  l'arrivée  de  nos  troupes,  le 
"21  mal.  linfin  plus  i)roche  de  nous,  après  les  massacres  de  Fez,  le  17  avril 
dernier,  le  mellah  fut  j)ilh'el  incendié  i)resquc  en  totalité. 
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habitants  soit  faite  et  qu'ils  comprennent  que  le  jet  à  la  rue,  au 
moins  tel  qu'ils  le  prati{juenl,  est  contraire  à  la  santé  publique. 
De  Bab  el  Jiaf  on  traverse  le  petit  souk  de  Sidi  bou  Nafa  et 
l'on  entre  dans  le  mellah  par  une  immense  porte  coudée  comme 
toutes  celles  du  Maroc.  Lors  de  notre  j)remière  visite  des 
quartiers  Israélites,  les  magasins  étaient  fermés  ;  les  habitants 
célébraient,  une  semaine  durant,  le  souvenir  du  séjour  de  leurs 
ancêtres  dans  le  désert.  Tout  le  monde  était  dans  les  rues,  dans 
la  grande  rue  surtout,  et  notre  qualité  de  Français  nous  valut 
un  accueil  des  plus  sympathiques  et  des  plus  empressés.  Les 
hommes  en  costumes  de  fête,  les  femmes  en  robes  de  velours 
guilloché,  avec  un  chàle  aux  couleurs  voyantes,  le  hamtouz, 
—  sorte  de  mitre  formée  par  un  foulard  rigide  que  serre  autour 
du  front  un  bandeau,  le  kheit,  auquel  pendent  chez  beaucoup 
des  bijoux,  —  nous  adressaient  leur  plus  gracieux  sourire.  Un 
grand  nombre,  surtout  les  jeunes  gens,  nous  accompa- 
gnaient et  nous  adressaient  la  parole  dans  un  français  très  pur 
et  presque  sans  accent.  Ce  résultat  est  dû  à  l'École  de  l'Alliance 
Israélite  qui  enseigne  notre  langue  à  Fès,  à  l'exclusion  de 
toute  autre  langue  européenne.  Les  résultats  obtenus  sont  très 
bons  chez  les  garçons  ;  ils  le  sont  beaucoup  moins  chez  les 
filles.  Celles-ci  sont,  parait-il,  et  au  dire  de  l'une  de  leurs  insti- 
tutrices, assez  réfractaires  à  toute  éducation.  C'est  un  travail 
incessant  et  il  faut  refaire  le  lendemain  ce  que  l'on  a  fait  la 
veille.  Les  parents  s'étonnent  qu'au  bout  de  deux  ou  trois  mois 
de  cours,  leurs  filles  ne  parlent  pas  couramment  le  français. 
Elles  se  refusent  à  la  compréhension  du  progrès  et  des  idées 
modernes  ;  elles  ne  se  livrent  à  aucun  travail  le  samedi.  La 
volonté  du  mari  est  absolument  parole  d'évangile  et  elles  s'y 
soumettent  sans  la  moindre  velléité  de  résistance.  Elles  sont 
fiancées  très  jeunes,  quelquefois  à  cinq  et  six  ans  ;  elles  se 
marient  vers  dix  ou  douze  ans.  La  femme  d'un  des  grands 
rabbins  chez  qui  nous  fûmes  reçus,  nous  fit  connaître 
qu'elle  s'était  mariée  à  six  ans.  I£lle  avait  trente-cinq  ans 
et  était  depuis  longtemps  arrière-grand'mère  !  Les  femmes 
sont  délaissées  avec  la  plus  grande  facilité,  le  divorce  étant 
chose  courante,  comme  la  polygamie  d'ailleurs.  C'est  au  mollah 
de  Fès  que,   dans  les  temps  modernes,  on  retrouve  la  conser- 


26  HIPPOLYTE  BARDON 

ration  lapins  absolue  de  la  tradition  des  temps  bibliques  et  dans 
tout  son  rigorisme. 

L'École  de  l'Alliance  Israélite,  dont  l'œuvre  de  relèvement 
moral  et  intellectuel  est  vraiment  admiralile,  a  eu  à  soutenir  une 
longue  lutte  plusieurs  années  durant,  après  sa  création  qui 
date  de  1883  pour  les  garçons  et  de  1889  pour  les  filles,  contre 
l'esprit  réactionnaire  des  rabbins  et  d'une  partie  de  la  popu- 
lation. Aujourd'hui,  la  résistance  est  vaincue,  et  les  écoles  sont 
fréquentées  par  environ  trois  cents  garçons  et  cent  filles.  Elles 
sont  alimentées  par  un  budget  d'une  vingtaine  de  mille  francs, 
provenant  en  majeure  partie  de  l'Alliance,  le  reste  étant  fourni 
par  la  communauté  Israélite  du  mellah. 

Signalons  en  passant,  la  création,  par  M.  Gaillard,  consul  à 
Fès,  en  janvier  1910,  d'une  Ecole  franco-arabe  qui  comptait  une 
centaine  d'élèves  avant  les  événements  d'avril  dernier. 

Les  rues  du  mellah  sont  très  propres.  Les  maisons  sont 
hautes,  car  l'espace  où  s'entassent  les  10.000  Israélites  est  beau- 
coup trop  restreint.  Dans  les  ruelles  étroites,  le  jour  pénètre  à 
peine.  Les  maisons  en  encorbellement,  dont  les  étages  sont  sou- 
tenus par  des  piliers  en  bois  et  se  louchent  presque  vers  les 
étages  supérieurs,  rappellent  étrangement  les  cités  du  moyen 
âge.  En  travers  de  la  rue,  de  distance  en  dislance,  des  cordes  où 
sont  suspendues  des  lanternes  remémorent  l'éclairage  primitif 
de  nos  aïeux.  Il  est  juste  de  dire  que  c'est  un  progrès  sur  les 
rues  avoisinantes  de  Fès  el  Jedid  et  de  Fès  el  Bali  où  l'éclai- 
rage est  encore  plus  primitif:  il  n'existe  pas  du  tout.  Les  habitants 
qui  circulent  hors  de  chez  eux,  la  nuit  venue,  s'éclairent  eux- 
mêmes  avec  d'immenses  lanternes.  Et  c'est  d'un  elîet  fort  curieux 
que  de  voir  circuler  ainsi,  dans  la  nuit,  de  grands  fantômes 
blancs,  dont  les  ombres  s'allongent  démesurées  et  fantastiques 
dans  les  ruelles  étroites  de  la  ville. 

Fès  el  Jedid  coin  inunique  avec  Fès  el  Bali  par  le  faubourg  de 
liou  Jeloud.  C'est  un  vaste  terrain,  tout  en  longueur,  où  cam- 
p(*nt  les  troupes  et  les  voyageurs  (jui  n'ont  j)as  trouve  à  se  loger 
dans  la  médina.  De  superbes  jaidins,  (jue  l'on  aperçoit  par 
dessus  les  murs  (jui  l'entourcnl,  le  bordent  au  Sud  et  vont 
jusqu'à  la  casbah  du  même  nom,  d'où,  [)ar  de  hautes  portes, 
coudées  comme  toujours,  on  pénètre  dans  Fès  el  IJali , 
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II.—  Fès  el  Bali 

• 

La  ville  de  Moulay  Idris  est  non  seulement  la  plus  importante 
par  sa  population,  qui  atteint  environ  75.000  âmes,  des  deux 
agglomérations  qui  font  la  ville  de  Fès,  mais  aussi  la  plus 
curieuse  et  la  plus  intéressante  à  visiter.  Dans  ses  rues  grouil- 
lantes et  étroites  où  deux  cavaliers  se  croisent  avec  la  plus 
grande  difficulté,  on  coudoie  toutes  les  races  disparates  qui  peu- 
plent le  Maroc  :  Berbères  bruns,  Rifains  blonds,  Chleuhs  noirs 
aux  traits  fins,  Nègres  et  Juifs.  On  rencontre,  à  chaque  pas,  de 
nombreux  portefaix  ou  zerzai,  originaires  de  la  Haute  Moulouya  ; 
porteurs  d'eau  du  Draoua,  ployant  sous  le  poids  de  leurs  outres 
en  peau  de  bouc,  agitant,  en  courant,  leurs  sonnettes  de  cuivre 
au  son  cristallin  pour  appeler  le  client;  soldats  du  makhzen,  au 
fès  pointu,  et  mendiants  abominablement  déguenillés.  On  croise, 
au  milieu  de  cette  fourmilière,  s'y  trayant  un  passage  difficile, 
de  hauts  personnages  du  makhzen,  juchés  sur  de  belles  mules, 
se  rendant  à  l'audience  du  sultan,  au  mechouar,  dans  Fès  el 
Jedid,  tandis  que  d'importants  commerçants,  au  visage  pâle  de 
citadin,  se  hâtent  vers  leurs  boutiques  de  la  Qaïseria. 

L'habitant  de  Fès,  le  Fasi,  tranche  au  milieu  de  ce  mélange. 
De  physionomie  fine,  à  la  peau  très  blanche,  recherché  dans  son 
costume  et  soigneux  de  sa  personne,  «  il  a  l'esprit  plus  fin  et 
((  plus  pénétrant  que  les  autres  peuples  du  Maghreb  »  disait 
l'historien  du  Roud  Elqartas.  C'est  un  mélange  de  berbères, 
d'arabes  algériens,  de  maures  venus  d'Espagne  et  de  juifs  autoch- 
tones convertis.  Ces  éléments  se  sont  fondus,  à  travers  les 
siècles,  sous  l'influence  du  raffinement  de  la  civilisation  maure, 
pour  former  le  type  actuel.  Le  Fasi  prétend  former  l'élite  intel- 
lectuelle du  Maroc  et  traite  avec  un  certain  mépris  ses  compa- 
triotes moins  civilisés.  Mais  c'est  aussi  un  commerçant.  Il  aime 
son  métier  et  y  déploie  de  remarquables  aptitudes.  Sa  vie  est 
concentrée  dans  les  rues  de  la  Qaïseria  et  de  l'Attarin,  c'est-à-dire 
près  de  Moulay  Idris  et  d'El  Qarouiyin.  Il  est  installé,  là,  dans 
la  niche  de  sa  petite  boutique  avec  porte  en  auvent,  et,  accroupi, 
ayant  toutes  ses  marchandises  à  portée  de  la  main,  il  attend  les 
clients  patiemment,  buvant  du  thé,  causant  avec  ses  voisins  ou 
avec  ses  vis-à-vis  dont  il  est  séparé  par  une  ruelle  large  d'à  peine 
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deux  mètres.  II  est  d'une  patience  étonnante  avec  les  acheteurs, 
toujours  souriant,  (ju'on  lui  aciièle  ou  non,  mais  cherchant  à 
vendre  le  i)lus  cher  possible.  Aussi  perd-on  un  temps  infini  en 
négociations  pour  acheter  le  moindre  objet.  L'Européen  qui  a 
l'habitude  du  prix-fixe,  (jui,  en  outre,  est  toujours  pressé,  se  fait 
difficilement  à  ce  mode  de  vente  ;  aussi  paie-t-il,  en  général, 
toujours  fort  cher. 

La  cité  où  vit  cette  population  comprend  trois  parties  princi- 
pales :  El  Andaloiis,  VAdoiia  e[  El  Lemtiyin  (les  Lemtiens),  qui 
se  subdivisent  elles-mêmes  en  nombreux  quartiers  ayant  tous 
un  chef  ou  moqqadem  responsable  vis-à-vis  du  gouverneur  de 
la  médina. 

L'Anda/o/Js  s'étend  de  Bah  el  Hadid  à  Bab  el  Jedid.  C'est  là 
que  se  trouve  le  quartier  des  affaires  ou  Qaïseria  près  de  Moulay 
Idris  et  d'El  Qarouiyin.  Le  vocable  Qaïseria  vient  du  mot  César. 
Lorsque  les  Romains  occupèrent  la  Mauritanie  Tingitane,  ils 
entourèrent  les  marchés  :  magasins  (fondak)  et  entrepôts  (dar 
es  selaa),  des  villes  ouvertes  par  des  murailles,  de  façon  à  les 
protéger  contre  les  incursions  des  Berbères  pillards  de  la  mon- 
tagne. Ces  enceintes,  où  gens  et  marchandises  trouvaient  un 
abri  propice  aux  échanges,  s'api)elaienl  Cesaria,  devenu  Qaïseria 
lorsque  la  Mauritanie  tomba  entre  les  mains  de  l'empire 
d'Orient.  I^es  ruelles  sont  très  étroites,  la  circulation  difficile  à 
certaines  heures  de  la  journée.  Elles  sont  «  en  forme  d'une 
«  petite  cité  environnée  de  murailles  qui  contiennent  douze 
«  portes  en  leur  circuit,  dont  chacune  d'icelle  est  traversée 
«  d'une  cbaine  on  fer  (ou  d'une  poutre  en  bois)  de  sorte  que  les 
«  chevaux  ny  autres  bestes  n'y  sauraient  entrer».  Telle  la  dépei- 
gnait Léon  l'Africain  (|ui  la  vit  sous  les  derniers  Mérinides,  telle 
elle  est  aujouid'hui.  Cesont  les  mêmes  boutitjues  où  l'on  vend  les 
mêmes  produits.  La  vie  sociale  des  habitants  de  la  Qaïseria  est 
la  même  que  celle  de  leurs  ancêtres,  il  y  a  trois  ou  quatre  siècles. 
On  y  cause  du  soulèvement  des  tribus  refusant  l'impôt  au 
mahkzen,  on  paile  comme  au  temps  des  Mérinides  des  événe- 
ments de  la  côte  et  des  régions  intermédiaires  annoncés  par  les 
caravaniers  amenant  les  marchandises  européennes  de  Tanger  ou 
dcLaracbc,  Rien  n'est  cbangé,  en  a|)par('nce,  dans  cette  torpeur 
de  l'Islam.  ICI  ce[)en{lant,  depuis  (|uel(|ues  mois,  un  fait  nouveau. 
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extraordinaire,  s'est  produit,  appelé  à  bouleverser  peu  à  peu 
l'antique  cité.  Les  Nsara,  appelés  par  le  sullan,  se  sont  installés 
dans  le  pays;  ils  onl  foulé  en  vainqueurs  le  sol  sacré  et  inviolé 
de  la  ville  sainte:  le  drapeau  qui  a  llotlé  à  Alger,  puis  à  Tunis, 
se  dresse  maintenant  à  Dar  Dehibagh.  El  Fès,  comme  peu  à 
peu  tout  le  Maghreb  (hormis,  pour  l'instanl,  la  zone  espagnole), 


Fez  et  ses  Environs 


va  entrer  désormais  dans  la  sphère   d'attraction  de    la   France. 
Quelques  inévitables  soubresauts  de  fanatisme   se  produiront 
peut-être  pendant  un  certain  temps,  puis  les  Fasi  se  soumet- 
tront sans  arrière-pensée,  puisque  telle  est  la  volonté  d'Allah. 
La  Qaïseria  comprend  plusieurs  marchés.  Dans  chacun  d'eux, 
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on  trouve  des  articles  différents,  notamment:  le  souk  es  Sebat,  où 
l'on  vend  les  babouches  jaunes  que  l'on  exporte  dans  tout  l'Islam 
et  jusqu'au  Soudan  ;  le  souk  de  la  bijouterie  ou  En  Noqra,  où  l'on 
ne  trouve  que  des  bracelets  en  argent  pour  poignets  et  chevilles, 
des  boucles  de  ceintures,  le  tout  d'un  travail  lourd,  grossier  et 
peu  artistique;  le  souk  el  Attar,  pour  les  parfums,  le  souk  el  Kat- 
tan,  pour  les  cotonnades  qui  viennent  toutes  d'Angleterre,  le 
souk  de  la  soie,  des  draps,  des  lapis,  etc. 

Non  loin  de  la  Qaïseria,  près  d'El  Qarouiyin,  la  rue  des  Adoul 
ou  notaires  existe  depuis  plusieurs  siècles  ;  près  de  l'oued  el 
Kebir,  sont  établis  les  teinturiers  et  les  fabricants  de  fusils  indi- 
gènes aux  crosses  incrustées  d'argent  ;  puis  les  mégissiers  et  les 
corroyeurs,  qui  préparent  de  façon  si  remarquable  ce  cuir  qu'on 
appelle  le  maroquin  et  qui  vient  surtout  du  Tafilelt. 

Au  passage,  on  longe  les  établis  des  tisserands,  qui  préparent 
la  soie  et  la  laine  pour  la  confection  des  burnous,  des  haïks  et 
des  djellabas,  spécialement  tissées  par  les  femmes  ;  des  chaudron- 
niers sur  cuivre,  qui  produisent  de  forts  jolis  plats  avec  la 
matière  première  importée  d'Angleterre. 

Fès  a  une  industrie  très  spéciale.  C'est  celle  des  potiers-bri- 
queliers  ou  Fakharin  située  près  de  Bab  Ftouh.  Les  fours  entre- 
tenus avec  du  dum,  car  le  bois  est  rare,  cuisent  les  zellij  ou 
briques  vernissées  et  multicolores  dont  est  parqueté  l'intérieur 
des  habitations  et  des  mosquées,  qui  forment  les  soubassements 
des  murs  dans  les  appartements  et  qui  ornent  les  bassins  et  fon- 
taines si  nombreux  à  Fès.  La  fontaine  d'Ennadjarine,  près  du 
fondak  du  même  nom,  le  plus  ancien  de  la  médina,  est  une  des 
plus  curieuses  et  des  plus  connues  à  cet  égard. 

On  fabrique  également  des  poteries,  dont  certaines  revêtues  de 
peintures  assez  fines  et  qui  sous  la  forme  de  plats  de  toutes 
dimensions,  récipients  de  toutes  sortes,  chandeliers,  encriers, 
sont  vendues  sur  place  ou  exj)édiées  dans  tout  le  Maroc. 

On  évalue  le  commerce  annuel  de  Fès  de  15  à  20  millions.  La 
France  el  l'Angleterre  y  occupent  le  premier  rang.  Notre  pays 
fournit:  lesucre.  les  soieries,  les  draps,  les  mousselines,  les  soies 
grèges;  la  Grande-Hrelagne:  les  bougies,  les  cotonnades  el  le  thé. 
La  bougie  française  de  |)aranine,  autrefois  maîtresse  du  marché, 
mais  évincée  par  'jle  système  douanier  à   outrance   (jui    nous 
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régit,  s'efforce  de  reprendre  son  ancienne  place,  la  paraffine 
ayant  été,  après  de  nombreuses  difficultés,  enfin  placée  sous  le 
bénéfice  du  régime  de  l'admission  temporaire.  La  lutte  sera 
longue  et  difficile,  mais  il  ne  fait  aucun  doute,  du  moins  nous  le 
souhaitons,  que  la  puissante  maison  marseillaise  qui  a  entrepris 
la  lutte  n'arrive  —  le  protectorat  aidant  —  à  reprendre  son 
ancienne  place  prépondérante. 

L'Allemagne  occupe  le  troisième  rang  dans  le  commerce  avec 
Fès,  par  les  articles  bon  marché  et  camelote.  Viennent  ensuite 
l'Italie,  puis  la  Belgique  et  l'Autriche,  avec  leurs  sucres  à  bas 
prix,  dont  les  progrès  doivent  être  sérieusement  surveillés, 
comme  d'ailleurs  dans  tout  le  Maroc,  par  nos  raffineries 
marseillaises. 

L'Adoua  se  trouve  sur  la  rive  droite  de  l'oued  el  Kebir,  qui 
séparait  jadis  l'Adoua  el  Andalous  de  l'Adoua  el  Qarouiyin.  Il 
est  tormé  de  l'ancien  el  Andalous  et  va  de  Bab  Jedid,  si  pittores- 
quement  enfouie  sous  la  verdure,  à  Bab  Sidi  bou  Jdida.  C'est 
le  quartier  des  mosquées,  des  Zaouïa  et  des  marabouts.  Dans  la 
partie  haute,  se  trouve  la  mosquée  des  Andalous,  à  la  porte 
monumentale  et  d'un  efïet  imposant.  C'est  un  quartier  peu  animé, 
silencieux  presque  et  où  le  bruit  des  pas  de  la  mule  résonne  de 
façon  presque  lugubre  et  étrange.  Vers  Bab  Jdida,  est  le  Keddan, 
où  aurait  campé  Moulay  Idris  lorsqu'il  bàlit  la  ville  et,  tout 
proche,  se  trouve  la  Jamaa  en  Nouar,  la  plus  ancienne  mosquée 
de  Fès. 

Le  quartier  El  Lemtiyin  va  de  Bab  el  Gissa  à  Bab  el  Malirouq. 
Ce  nom  lui  vient  des  habitants  du  Djebel  Zalagh,  au  nord  de 
Fès,  les  Lemta,  qui  y  prédominèrent  sous  les  sultans  mérinides 
et  saadiens.  Près  de  Bab  el  Mahrouq,  se  trouve  la  casbah  des 
Filala,  gens  du  Tafilelt,  qui  y  exercent  leur  profession  de  selliers, 
maroquiniers,  bourreliers,  maréchaux-ferrants  el  vanniers.  De 
là,  part  une  longue  artère  qui  mène  vers  la  Qaïseria  et  Moulay 
Idris,  et  sur  laquelle  donnent  nombre  de  belles  habitations 
avec  de  magnifiques  jardins,  arrosés  par  ces  innombrables 
canaux  qui  sont  une  des  curiosités  de  Fès. 

L'oued  Fès  est  la  branche  mère  qui  alimente  la  grande  ville  ; 
il  se  divise  et  se  subdivise  en  branchements  multiples  qui  arro- 
sent toutes  les  parties  de  Fèsel  Jedid,  Bou  Jeloud  et  Fès  el  Bail. 


32  HIPPOLYTE   BARDON 

«  La  rivière,  dit  le  Rond  Ekjnrlas,  qui  partage  la  ville  en  deux 
n  parties,  donne  naissance  dans  son  intérieur  à  mille  petits  ruis- 
«  seaux  qui  portent  les  eaux  dans  les  lavoirs,  les  maisons  et  les 
«  bains,  arrosent  les  rues,  les  places,  les  jardins,  les  parterres, 
tt  l'ont  tourner  les  moulins  et  emportent  avec  eux  toutes  les 
«   immondices.  » 

Les  eaux  potables  ont  des  canalisations  spéciales,  ainsi  que 
les  eaux  d'égouts  qui  vont  se  jeter  dans  le  bon  Kherareb.  Celui- 
ci,  à  son  tour,  arrose  les  jardins  situés  entre  Fès  et  le  Sebou. 
Toutes  les  maisons,  même  les  plus  pauvres,  ont  l'eau  à  profu- 
sion, été  comme  biver,  car  l'oued  F'ès  ne  tarit  jamais.  C'est  aux 
Zenala,  la  première  dynastie  berbère,  qu'est  dû  ce  merveil- 
leux service  d'eau  ;  il  fut  dans  la  suite  amélioré  par  les  Alniora- 
vides,  les  /Vlmobades  et  n'a  plus  été  modifié  depuis  les  Méri- 
nides.  Peu  de  villes,  en  Europe,  sont  aussi  bien  desservies  que 
Fès  sous  ce  rapport  et  c'est  certainement  à  cette  particularité 
que  l'on  doit  l'excellent  état  sanitaire  de  la  capitale. 

Si,  après  avoir  ainsi  rapidement  i)arcouru  Fès,  nous  sortons 
de  l'agglomération  par  Bab  el  Mabrouq,  nous  arrivons  sur  le 
Souq  el  Khmis  (marché  du  jeudi),  où  l'on  vend  seulement 
des  bestiaux.  Bab  el  Mabrouq  ou  «  porte  du  Brûlé»  est  nommée 
ainsi  en  souvenir  d'un  cbef  berbère,  révolté  contre  l'autorité  des 
Almohades,  qui  fut  J)rûlé  vif  sous  ses  voûtes.  Depuis  lors,  cette 
porte  a  été  spécialisée  à  l'exhibition  des  tètes  des  rel)elles  tués 
pendant  les  expéditions  (jue  les  sultans  ont  dû  diriger  de  tout 
temps  dans  les  régions  en  révolte  contre  leur  autorité.  Notre 
occupation  .seule  a  mis  fin  à  cette  pratique  barbare. 

Entre  Bab  el  Mabrouq  et  Bab  el  Gissa,  non  loin  du  bordj  nord 
et  le  dominant,  se  trouvent  les  ruines  d'un  ancien  palais  des 
Mérinides.  Admirablement  situé,  surplombant  la  grande  vallée 
où  s'allonge  Fès,  vers  le  Sebou,  la  vue  s'y  étendait  au  loin  vers 
les  cimes  neigeuses  du  Moyen  Atlas.  Léon  l'Africain  en  parle, 
ainsi  que  des  tombeaux  des  mêmes  sultans,  dont  les  ruines 
subsistent  encore  tout  ()rès  de  là,  sur  la  colline  (jui  est  aujour- 
d'hui au-dessus  de  liai)  el  (lissa  :  «  Il  y  a,  dit-il  dans  sa  relation 
«  de  voyage,  un  |):ihiis  hors  de  la  cité,  du  côté  de  la  liamontane, 
«  sur  un  assez,  haut  coteau,  là  où  se  peuvent  voir  plusieurs  el 
«  diverses  sépultures  d'anciens  roys  de  la  famille  de  Mérin,  les- 
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({  quelles  sont  décorées  de  forts  beaux  monuments  et  pierres  de 
«  marbre  avec  épitaphes  et  lettres  gravées  en  icelles,  enricbies 
«  de  vives  couleurs.  »  Au  dessous  de  ces  tombeaux,  quelques 
pans  de  murs  datant  des  Almohades  subsistent  encore. 

De  Bab  el  Mahrouq  à  Bab  es  Segma  s'étend  le  plus  impor- 
tant cimetière  de  Fès,  qui,  avec  celui  de  Bab  Flouli,  plus 
spécialement  réservé  aux  ouléma,  en  compte  trois.  Ce  cime- 
tière porte  le  nom  d'un  marabout  vénéré,  Sidi  Bou  Bekr  ben 
el  Arbi;  il  renferme,  parait-il,  le  corps  d'un  ancien  officier  fran- 
çais, le  capitaine  du  génie  de  Saully,  venu  babiter  le  Maroc  sous 
le  règne  de  Moulay  Abderrahman,  au  début  de  la  conquête  de 
l'Algérie,  après  avoir  enlevé  la  femme  de  son  colonel.  Pris  en 
affection  par  le  sultan,  il  se  fit  musulman,  prit  le  nom  de  Elbadj 
Abederrahman  el  Heulj,  fit  le  pèlerinage  de  la  Mecque  comme 
son  nom  l'indique,  et  devint  l'ingénieur  de  son  protecteur.  C'est 
à  lui  que  l'on  doit  le  pont  de  l'Oud  Mikkèsque  nous  avons  tra- 
versé, en  venant  de  Tanger,  et  le  ponl  sur  l'oued  Fès  près  de  Bab 
Sidi  bou  Jdida. 

Attenant  par  un  de  ses  angles  à  Bab  Segma,  s'élève  la  casbah 
des  Cherarda  ou  du  Khmis,  vaste  forteresse  carrée  de  300  mètres 
décote,  construite  par  Moulay  Rechid,  le  premier  sultan  alaouite. 
C'était  le  lieu  de  campement  des  tribus  guicli  ou  makbzen  qui 
constituaient  l'armée  ou  mieux  la  garde  des  sultans  berbères  et 
chorfa.  Elles  se  recrutaient  en  général  dans  les  tribus  du  pays 
d'origine  de  ces  derniers,  (jui  se  les  attachaient  par  des  exemp- 
tions d'impôts  et  des  concessions  de  terre.  C'est  ainsi  que  cette 
casbah  reçut  successivement  le  nom  de  casbah  des  Cheraga,  des 
Oudaïa  et  enfin  des  Cherarda  qu'elle  porte  concurremment  avec 
celui  de  casbah  du  Khmis.  Aujourd'hui  les  soldats  du  Makhzen 
y  logent  en  même  temps  cjue  des  caravanes  et  des  marchands. 

Entre  la  casbah  des  Cherarda  et  les  remparts  qui  défendent  le 
nouveau  Méchouar  et  l'Aguedal  (jardin  du  Sultan),  au  bas  d'une 
colline  boisée  d'oliviers  et  de  figuiers  qui  domine  Fès  el  Jedid, 
se  trouve  le  petit  cimetière  de  la  ville  officielle,  et  la  Msalla  ou 
oratoire  du  SuHan. C'est  là  (pi'aux  jours  de  grande  fête  religieuse, 
Sidna,  entouré  de  ses  troupes,  vient  [)résider  la  prière  au  milieu 
d'une  foule  considérable  qu'aucune  mosquée  ne  pourrait  conte- 
nir. Il  existe  près  de  Bab  Ftouh  une  autre  msalla  ;  c'est  celle  du 
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pacha  de  Fès  el  Bali  où  celui-ci  vient  présider  la  prière,  pendant 
les  absences  du  Sultan,  tandis  que  le  Khalifa  ou  lieutenant  du 
chef  suprême  le  remplace  à  la  msalla  de  Bah  Segma. 

L'immense  esplanade  qui  s'élend  entre  la  Msalla  et  les  rem- 
parts est  excessivement  animée.  C'est  là  qu'ahoutissent  et  d'où 
partent  toutes  les  caravanes  venant  ou  allant  à  la  côte,  vers 
Tanger,  Larache  et  Casablanca. 

Le  mouvement  commence  au  lever  du  soleil  et  ne  s'arrête  qu'à 
la  fermeture  des  portes,  à  la  tombée  de  la  nuit.  Il  est  des  plus 
intéressants  à  examiner,  car  on  voit  défiler  sous  les  yeux  toutes 
les  classes  sociales  des  différentes  races  qui  forment  Tagglomé- 
ralion  de  Fès.  Voici  l'humble  fellah,  misérable  et  vêtu  de  hail- 
lons, qui  pousse  un  maigre  bourricot  surchargé  de  marchandises 
par  dessus  lesquelles  il  est  souvent  juché.  Ses  jambes  trinqueba- 
lantes  touchent  presque  le  sol  ;  il  pique  avec  un  morceau  de  bois 
ou  de  1er  acéré  la  malheureuse  hèle,  toujours  au  même  endroit 
qui  finit  par  former  une  plaie  saignante  et  douloureuse,  pour 
activer  sa  marche  vers  Bah  Segma  ou  vers  la  campagne. 

En  même  temps,  passent  un  riche  citadin,  au  visage  clair, 
enveloppé  d'un  fin  haïk  blanc  el  recouvert  d'un  selham  bleu 
dans  lequel  il  se  drape  fièrement  ;  un  cavalier  berbère  d'une 
tribu  voisine,  au  visage  bronzé  par  le  soleil  ardent  du  bled,  le 
lusil  posé  en  travers  de  sa  selle  aux  couleurs  éclatantes  el  jetant 
un  regard  de  mépris  sur  le  nesrani  qui  l'examine.  Au  milieu  de 
ce  mouvement  incessant,  un  israëlite  au  burnous,  à  la  chéchia 
et  aux  babouches  noirs,  passe  timide,  effacé,  longeant  les  rem- 
parts pour  gagner  bien  vile  le  mellah,  où  là  seulement  il  se  sent 
à  l'abri  des  avanies  el  des  injures  des  musulmans. 

Tout  ce  monde  va,  vient,  mais  posément,  tranquillement, 
silencieusement  presque,  comme  gens  qui  savent  que  le  temps 
ne  comjjte  pas,  dans  le  cadre  le  plus  beau  qui  se  puisse  voir  en 
celle  belle  soirée  d'automne.  Devant  nous,  s'étalent  les  deux 
villes  maures  et  bédouines,  Fès  cl  Bali  et  Fès  el  Jedid,  dans  leur 
nid  de  verdure.  Les  mosquées  el  minarets  aux  levêlemenls  en 
majolitjue  verte  brillent  aux  rayons  d'un  soleil  dont  les  derniers 
éclats,  illuminant  la  ^ité  sainte  de  Moulay  Idris,  donnent  au 
paysage  un  charme  et  une  douceur  imi)ossibles  à  dépeindre. 

Le  soir  de  notre  dernière  visite  à  Fès,  l'esprit  plein  de  rêves, 
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songeant  au  passé  de  cette  grande  ville  restée  fermée  à  tout  pro- 
grès depuis  des  siècles,  songeant  à  la  transformation  progressive 
qu'elle  va  inévitablement  connaître,  sous  le  régime  du  protec- 
torat, dans  l'avenir,  nous  regagnions  par  El  Gantra  Touila,  le 
pont  jeté  sur  l'oued  Fès  à  son  entrée  dans  Fez  el  Jedid,  notre 
campement  de  Dar  Debihagh.  Arrivés  sur  ce  petit  plateau  qui 
domine  la  plaine,  un  spectacle  émotionnant  et  symbolique 
s'ofïrit  à  nos  yeux.  Le  bataillon  de  tirailleurs  algériens  qui  forme 
la  garnison  —  bien  faible  pour  surveiller  une  ville  de  cent  mille 
âmes  —  se  groupait  en  colonne,  l'exercice  fini,  pour  regagner 
le  camp  tout  proche,  et,  devant  la  cité  que  Moulay  Idris  ne 
protège  plus  contre  les  Chrétiens,  des  soldats  de  l'Islam,  des 
soldats  français  aujourd'hui,  des  coreligionnaires  de  ces  mêmes 
Fasi,  défilèrent  superbement  derrière  leur  nouba  et  leurs  clai- 
rons, tandis  que  suj-  l'ancien  palais  d'été  de  Moulay  Ismaïl  flot- 
taient au  vent  les  trois  couleurs  venues  apporter  un  peu  de 
justice,  de  liberté  et  de  paix  en  ce  pays  où  n'ont  régné  jusqu'à  ce 
jour  que  despotisme,  pillage  et  luttes  intestines. 


DE   FES   A   MEKNES 

Les  deux  villes  sont  séparées  par  une  distance  de  65  à  70  kilo- 
mètres, qui  se  franchit  en  deux  étapes.  Au  départ  de  Fès,  on  suit 
la  route  de  Tanger,  que  l'on  quitte  à  2  kilomètres  environ  à 
l'ouest  de  Nzala  Faradj  à  la  hauteur  de  Douiat.  Devant  nous,  la 
grande  plaine  du  Sais,  très  verte  dans  son  cadre  de  montagnes, 
infestée  de  tout  temps  par  les  Béni-M'Tir,  grands  pillards  devant 
Allah.  La  route  est  sûre  en  ce  moment,  grâce  aux  troupes  qui 
la  parcourent  et  aux  différents  postes  qui  la  jalonnent.  Nos 
soldats  surveillent  la  ligne  télégraphique  et  travaillent  à  l'amé- 
lioration des  rampes  daccès  aux  oueds,  dilïicilement  abordables 
pour  l'artillerie  el  les  convois. 

Il  a  plu  fortement  dans  la  nuit  de  noire  départ  et  si  nous 
eussions  écouté  les  aimables  conseils  du  sympathique  chef  du 
service  des  renseignements  de  Fès,  le  capitaine  Marcel,  nous 
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aurions  difTéié  notre  voyage.  Certes,  s'il  n'eût  dépendu  que  de 
nous,  nous  serions  volontiers  resté  encore  de  longs  jours  à  Fès. 
Nos  journées  étaient  occupées  de  façon  aussi  agréable  qu'ins- 
tructive par  la  visite  de  la  ville.  Que  dirai-je  de  nos  soirées  ? 
Elles  s'écoulaient  à  l'abri  de  notre  tente,  brèves  et  rapides,  sous  le 
charme  des  récits  que  nous  taisait  le  causeur  brillant  et  docu- 
menté qu'est  le  capitaine  Marcel.  Ce  n'est  donc  qu'à  regret,  notre 
temps  étant  limité,  que  nous  dûmes  affronter  les  nuages  bas, 
lourds  de  pluie,  qui  couraient  dans  le  ciel,  venant  en  grande 
hâte  de  l'Océan  pour  aller  se  heurter  aux  hautes  montagnes  du 
Moyen  Atlas. 

Les  terres  que  nous  parcourons  sont  fertiles,  un  peu  maréca- 
geuses, tachetées  çà  et  là  de  (|uelques  bouquets  d'arbres  et  de 
vastes  touffes  de  joncs.  On  longe  l'oued  Fès  pendant  plusieurs 
kilomètres  jusqu'à  la  hauteur  de  sa  source  :  Ras  el  Ma  —  tête  de 
l'eau  —  ;  des  bœufs  de  belle  race  paissent  sur  ses  bords.  La 
grande  plaine  du  Sais  est  très  féconde  el  appelée  au  plus  grand 
avenii-  lorsqu'elle  sera  sérieusement  mise  en  valeur.  Elle  est 
irrigable  dans  toute  son  étendue,  non  seulement  par  l'oued  Eès, 
mais  aussi  par  les  nombreux  ruisseaux  qui  descendent  des 
montagnes  des  Béni-M  Tir.  Ony  cultive,  à  l'heure  actuelle,  le  blé 
et  1  orge,  mais  ses  occupants  se  livrent  surtout  à  l'élevage  des 
bœufs  et  des  moutons  et  celui-ci  prendra  une  extension  considé- 
rable lorsque  de  vastes  prairies  y  seront  aménagées.  L'armée 
trouvera  là.  pour  sa  cavalerie,  un  fourrage  excellent  et  abon- 
dant ;  elle  évitera  ainsi  de  faire  venir  de  France,  à  grands  frais, 
ce  coûteux  aliment. 

Le  gibier  aquatique  est  particulièrement  abondant  dans  la 
plaine  du  Sais  ;  poules  d'eau,  canards  sauvages  passeront  de 
mauvais  quarts  d'heure  dans  l'avenir  prochain  où  la  sécurité 
pleine  et  entière  permettra  aux  chasseurs  de  venir  se  livrer  à 
leur  plaisir  favori. 

Lors(|u"elle  atteint  l'oued  Atchane,  {)resque  toujours  à  sec  et 
dont  le  lit  est  à  peine  marqué  dans  la  plaine,  la  route  devient 
plus  rocailleuse  ;  le  teriain  [)lus  sec  se  couvre  de  |)almiers  nains. 
Au  loin  on  aperçoit  sui-  la  droite  les  massifs  du  Djebel  Qannoufa 
el  (lu  Djebel  Zerlioiiii  (|U(  l'on  atteindra  et  suivra  ensuite  jusqu'à 
•Meknès.  A  gauche  de  la  route,  dans  le  Sud,  s(.'  {)ro(iIent  les  mon- 
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tagnes  de  Behalil,  derrière  lesquelles   se   cache   Sefroii,  et  les 
montagnes  d'où  les  Béni-M'Tir  surveillent  la  plaine. 

Après  trois  heures  de  marche,  on  passe  l'oued  Xja  qui,  avec 
l'oued  iMahadouma  et  l'oued  Jedida,  forment  l'oued  Mikkès.  Un 
pont  en  pierres  de  cinq  arches  le  franchit,  construit  par  Moulay 
Ismaïl.  Un  poste  de  tirailleurs  le  garde,  tout  en  surveillant  la 
région.  Ce  passage  est  très  fréquenté  et  nomhreuses  sont  les 
caravanes  qui  s'y  arrêtent  et  se  livrent  aux  ablutions  rituelles. 
L'eau  y  est  peu  profonde  et,  dédaignant  le  pont,  bêtes  et  piétons 
franchissent  généralement  l'oued  à  gué.  Cependant  au  moment 
de  notre  passage,  le  tablier  du  pont  avait  élé  réparé  et  empierré, 
mais  comme  les  tirailleurs,  représentant  en  l'espèce  le  service 
des  ponts  et  cliaussées,  ne  disposaient  pas  de  rouleau  pour  le 
tassement,  ils  avaient  imaginé  le  procédé  suivant,  fort  simple. 
Deux  tirailleurs,  baïonnette  au  canon,  placés  l'un  à  l'entrée  du 
pont  vers  Fès,  l'autre  vers  Meknès,  obligeaient  les  allants  et  ve- 
nants à  passer  sur  le  tablier,  qui  ainsi  voj'ait  son  empierrement 
se  tasser  et  acquérir  une  homogénéité  suffisante.  Les  indigènes, 
après  un  moment  d'élonnement  devant  l'invitation  des  tirail- 
leurs, s'y  conformaient  très  docilement,  tout  en  se  demandant 
fort  probablement  quelle  était  cette  fantaisie  de  nsrani  !  Peu 
importait  d'ailleurs  aux  braves  troupiers:  ce  rouleau  concasseur 
humain  d'un  nouveau  genre  remplissait  son  office.  C'était 
l'essentiel. 

Nous  rencontrons  plus  loin,  à  l'oued  Bou  Krezza,  un  autre 
petit  poste  de  tirailleurs  qui  surveille  également  la  route  et  la 
région.  La  terre  est  peu  fertile,  toujours  recouverte  de  palmiers 
nains.  Elle  devient  peu  à  peu  argileuse  et  de  couleur  blanchâtre, 
le  pays  est  de  moins  en  moins  habité,  les  passants  se  font  rares 
et  l'on  arrive  brusquement  au-dessus  de  l'oued  Mahadouma, 
faille  gigantesque  aux  falaises  à  pic  atteignant  plusieurs  centai- 
nes de  mètres  de  profondeur.  On  franchit  l'oued  au-dessus  d'une 
fort  jolie  cascade  de  quinzeà  vingt  mètres  de  chute,  qui  atténue 
quelque  peu  le  caractère  sévère  et  sauvage  du  paysage.  Tout 
proche  est  maintenant  le  Djebel  Qannoufa(  1.100'"),  que  prolonge 
vers  Meknès  le  massif  du  Zerhoun,  aux  pentes  garnies  d'oliviers, 
au  milieu  desquelles  pointent  des  taches  blanches,  villages  for- 
tifiés et  casbah  en  ruines.  Quelques  masures  forment  la  nzala 
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qui  doit  nous  fournir  les  gardes  de  nuit.  Ceux  qui  viennent  se 
placer  autour  de  nos  tentes  ont  de  véritables  figures  de  bandits. 
Notre  guide,  Djilali.  prétend  d'ailleurs  qu'avant  le  passage  de 
«  la  colonne  »,  ils  rançonnaient  impitoyablement  les  malheu- 
reuses caravanes  qui  étaient  obligées  de  leur  demander  aide  et 
protection.  Aussi,  lorsqu'au  départ,  le  lendemain  matin,  Djilali 
dut  verser  le  prix  de  la  garde  de  nuit,  s'olTrit-il  le  malin  plaisir  de 
leur  rappeler  que  l'année  précédente,  ils  avaient  exigé,  le  fusil  à 
la  main,  de  son  compagnon  de  route  et  de  lui  une  gaïda,  c'est-à- 
dire  un  règlement  de  cinquante  douros,  soit  200  francs,  mais  que 
les  temps  étant  changés,  il  croyait  être  très  généreux  en  leur 
octroyant  une  peseta  chacun,  c'est-à-dire  pas  même  un  franc! 
Malgré  leur  impassibilité  habituelle,  la  physionomie  —  un 
peu  longue  —  de  ces  Béni  M'Tir  était  amusante  à  voir.  Quant 
à  Djilali,  il  exultait  devant  le  bon  tour  qu'il  venait  de  jouer  à 
ces  «  sales  brigands  de  Béni  M'Tir  »,  comme  il  ne  cessait  de  les 
appeler,  et  comme  il  n'avait  d'ailleurs  cessé  de  dénommer  tous 
ceux  avec  qui  il  avait  eu  jadis  maille  à  partir,  Cherarda,  Béni 
Amar  et  autres. 

A  une  heure  environ  de  l'oued  Mahadouma,  après  avoir  tra- 
versé une  région  très  mamelonnée,  où  la  piste  se  creuse  profon- 
dément dans  l'argile  et  s'obstrue  trop  souvent  de  quelque 
carcasse  d'animal  en  décomposition,  on  atteint  les  gorges  où 
l'oued  Jedida  se  fraye  un  passage.  On  le  franchit  sur  un  pont  en 
pierre.  Un  nouveau  poste  de  tirailleurs,  sous  la  direction  de 
soldats  du  génie,  travaille  à  la  rectification  de  la  piste  de  façon  à 
la  rendre  plus  accessible  aux  arabas  des  convois  et  à  l'artillerie 
montée.  Des  canaux  d'irrigation  de  un  ou  deux  mètres  de  lar- 
geur bordent  cette  petite  rivière.  A  partir  de  l'oued  Jedida,  fron- 
tière extrême  de  la  plaine  du  Sais,  le  pays  prend  le  nom  de  Bled 
Tekhissan.  On  laisse  sur  la  gauche  le  douar  du  fameux  caïd 
Akka  Bouidani,  inéductible  ennemi  à  (jui  l'on  n'a  pas  su  donner 
confiance  au  moment  favorable.  Après  avoir  demandé  l'aman, 
craignant  d'être  livré  à  Moulay-Halld,  il  gagna  la  région  des 
Zaïan  cl  des  Zemmour  où,  croyons-nous,  il  lutte  toujours 
contre  la  l'^rance. 

Le  terrain  commence  à  se  relever  vers  le  Sud  et  à  s'abaisser 
vers  le  Nord  et  peu  avant  d'airiNcr  à  Ain  Tolo,  on   atteint  un 
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plateau  d'où  l'on  aperçoit,  au  loin,  les  minarets  de  Meknès.  Un 
keikour  (1)  marque  l'endroit  où  l'on  voit  pour  la  première  fois 
la  ville  de  Moulay  Ismaïl,  à  une  heure  de  marche  du  profond 
ravin  de  l'oued  Ouislam,  invisible  jusqu'au  moment  où  l'on 
arrive  sur  ses  bords.  Ce  fut  un  dur  passage  à  franchir  pour  nos 
troupes,  le  8  juin  dernier,  dans  leur  marche  sur  Meknès.  «Passage 
«  horriblement  difficile,  dit  le  très  sympathique  capitaine 
«  Capperon,  dans  ses  notes  de  campagne,  condensées  en  un 
0  intéressant  volume:  «Au  Secours  de  Fès  »  ;  les  pièces  et  les 
«  caissons  avaient  été  dételés,  et  il  fallait  les  descendre  à  la 
«  corde  dans  un  véritable  gouflre  ;  les  chameaux,  poussés  sur 
«  des  sentiers  vertigineux,  descendaient  lentement,  ne  sachant 
ft  quoi  faire  de  leurs  longues  jambes  si  flexibles.  »  Et  cela  sous 
le  feu  des  Béni  M'Tir  qui,  profitant  de  cet  obstacle  imprévu, 
attaquaient  la  colonne,  coupée  en  deux,  en  avant  et  en  arrière. 
Mais  bientôt  «  lesgoumiers,  lancés  en  une  longue  ligne  hérissée 
«  de  baïonnettes,  firent  s'éparpiller  au  galop  les  cavaliers  dont 
«  on  voyait  les  burnous  voler  au-dessus  des  blés  verts  comme 
a.  de  grands  papillons  blancs.  » 

Une  brèche,  faite  par  le  canon  de  nos  troupes,  nous  ouvre  un 
passage  dans  le  long  mur  derrière  lequel  se  dresse  un  grand 
bois  d'oliviers  centenaires.  Peu  après  la  cité  de  Moulay  Ismaïl 
appafaît  dans  sa  ceinture  de  remparts,  patines  par  le  temps,  bai- 
gnés par  l'oued  bou  Fekran  (la  rivière  aux  tortues),  que  franchit 
un  large  pont  d'une  arche  très  bien  conservé.  Dans  les  grandes 
olivettes  que  nous  venons  de  traverser,  à  quelques  cents  mètres  de 
la  ville,  la  dominant,  sont  campés  les  3.000  hommes  :  artilleurs, 
tirailleurs  algériens  et  sénégalais,  légionnaires  et  spahis,  placés 
sous  le  commandement  du  général  Dalbiez.  Nous  traversons 
cette  petite  fourmilière,  propre,  admirablement  tenue,  où 
chaque  corps  a  sa  place  bien  délimitée  (quelle  différence  avec 
les  camps  espagnols  d'El  Ksar  !),  et  nous  nous  dirigeons  vers  la 


(1)  Le  Keikour  est  un  tas  de  pierres  élevé  par  la  piété  des  Marocains  pour 
marquer  soit  l'endroit  où  a  eu  lieu  un  assassinat,  un  accident,  soit  surtout  le 
point  d'où  l'on  aperçoit  pour  la  première  fois  un  sanctuaire  vénéré  (ville  ou 
tombeau).  Les  plus  remarquables  que  nous  connaissions  sont  ceu.\  qui  signa- 
lent Fès  (sanctuaire  de  Moulay  Idriss),  Merrakecli  (sanctuaire  de  Sidi  bel  .\bbès) 
et  Azemmour  (sanctuaire  de  Moulay  bou  Chaïb  . 
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tente  du  général,  qui  nous  est  indiquée  par  une  immense  hampe 
au  haut  de  hiquelle  flotte  gaiement  le  drapeau  tricolore.  Quicon- 
que a  eu  la  bonne  fortune  de  rencontrer  sur  sa  route  le  général 
Dalhiez,  n'oublie  jamais  l'accueil  qu'il  en  a  reçu.  Petit,  grison- 
nant, l'allure  vive,  toute  simple,  la  physionomie  pleine  de  bonté 
mais  énergique,  il  est  collectionneur  de  lapis,  de  ravissants  objets 
de  cuivre  qui  emplissent  son  appartement,  numismate  (avec 
quel  légitime  orgueil  et  quel  amour  ne  nous  montre  t-il  pas  une 
superbe  pièce  en  or  de  Vespasien  Tort  bien  conservée),  savant 
distingué;  la  conversation  ne  languit  pas  un  instant,  eii  même 
temps  qu'elle  est  des  plus  instructives.  Le  général  nous  reçoit 
dans  sa  petite  demeure  en  bois  recouverte  de  zinc  —  deux 
pièces  bien  modestes  !  —  de  la  façon  la  plus  cordiale  et  la  plus 
aimable  qu'il  soit.  II  met  immédiatement  le  visiteur  à  son  aise, 
tout  en  lui  faisant  prendre  place  sur  une  chaise  dorée  Louis  XIV, 
à  moins  que  ce  ne  soit  sur  un  superbe  fauteuil  également  doré, 
sorte  de  trône  qui  attire  l'œil  par  ses  dimensions  et  sa  structure, 
permettant  par  le  raccourcissement  des  bras  de  s'asseoir  à  la  ma- 
rocaine. Ce  sont  là  quelques  cadeaux,  derniers  vestiges  de  tant 
d'autres,  probablement  apportés  par  le  sieur  Pidou  de  Saint- 
Olon,  ambassadeur  envoyé  par  sa  Majesté  Très  Chrétienne,  en 
1093,  auprès  de  Très  Haut,  Très  Excellent,  Très  Puissant  et  Très 
Invincible  prince  Moulay  Ismaïl,  empereur  du  Maroc,  roy  de 
Fès,  du  Tafilelt  et  de  Sous. 


MEKNES 

Quelle  étrange  physionomie  que  ce  contemporain  du  Roi 
Soleil!  Ébloui  par  la  renommée  du  grand  roi,  il  voulut  l'imiter 
dans  ses  constructions,  l'égaler  dans  son  faste  et  rêva  de  devenir 
son  gendre.  Il  envoya,  à  celle  fin,  un  ambassadeur  à  Versailles 
pour  demander  en  mariage  M""  de  Hlois,  fille  de  Louis  XIV  et  de 
Louise  de  La  Vallière,  dont  Saint-Olon  lui  avait  fait  voir  le 
portrait  et  dont  il  s'était  épris,  La  démarche  lit  sensation  à  la 
cour,  mais  ne  fut  pas  agréée,  et  lien  Aïssa,  son  envoyé,  s'en 
retourna  avec  un  simple  traité  de  commerce  et  de  navigation 
(jiii,  pas  plus  que  les  précédents,  ne  fut  observé  pai-  le  roy  de  Fès. 
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Une  légende  s'est  établie  qui  a  mis  sur  un  piédestal  trop  élevé 
Moulay  Ismaïl  et  en  a  fait  un  grand  roi,  à  l'instar  de  son  contem- 
porain de  France.  Assurément,  durant  son  règne,  une  certaine 
unité  a  existé  au  Maroc  sous  sa  main  de  fer;  il  a  repris  Tanger 
aux  Anglais  et  Larache  aux  Espagnols  ;  par  ses  khalifa,  il 
régnait  sur  Merrakecli  (alors  appelé  Maroc),  sur  le  Sous  et 
jusqu'au  Soudan.  On  prétend  que,  tant  qu'il  vécut,  une  femme  ou 
un  juif  pouvaient  parcourir  tout  le  Maghreb  el  Aqsa  sans  crainte 
de  fâcheuse  rencontre,  ce  qui  est  véritablement  un  fait  unique 
;dans  les  annales  marocaines  et  prouve  la  puissance  de  son  auto- 
rité. Il  gaspilla  des  sommes  énormes  pour  essayer  de  faire  de 
Meknès  un  Versailles  marocain,  pour  faire  d'un  simple  château 
une  ville  aux  proportions  gigantesques,  qui  est  aujourd'hui 
encore  un  sujet  d'étonnement,  utilisant  pour  ses  travaux  les 
malheureux  esclaves  chrétiens  que  lui  fournissaient  les  pirates 
de  Salé,  de  Rabat  et  de  Larache.  Mais  s'il  fui  un  conquérant,  s'il 
fut  un  grand  bâtisseur,  il  fut  également  unféroce,  un  cruel,  une 
brute  sanguinaire  vis-à-vis  des  siens  comme  vis-à-vis  de  ses 
sujets. 

«  Haï  de  ses  sujets  qui  deviennent  criminels  à  perdre  la  tête 
«  dès  qu'ils  passent  pour  riches,  dit  le  P.  Busnot,  dans  la  préface 
«  de  son  intéressante  relation  de  voyage  au  Maroc,  parue  en 
«  1714,  craint  de  ses  officiers  et  des  principaux  de  son  État  qu'il 
«  fait  souvent  bàtonner  comme  les  plus  vils  esclaves,  ou  qu'il  tue 
«  de  ses  propres  mains  au  premier  caprice:  odieux  à  ses  propres 
«  enfans,...  devenu  l'objet  de  la  jalousie  et  de  la  haine  des 
«  princes  de  sa  loi  qui  le  traitent  avec  mépris  et  le  regardent 
«  comme  un  corrupteur  de  l'Alchoran,  traitant  les  chrétiens  de 
tt  toutes  les  nations  avec  tant  de  barbarie,  ruinant  les  mar- 
«  chands  par  des  avanies,  accablant  de  travaux  excessifs  ceux 
«  que  le  malheur  a  fait  tomber  dans  l'esclavage,  se  jouant  de 
«  tous  les  princes  chrétiens,  toujours  prêt  à  conclure  des  traitez 
a  avec  eux  sans  jamais  les  exécuter,  libéral  en  passeports  et 
«  prodigue  en  paroles  pour  attirer  leurs  envoyez  dans  ses  Etats 
«  sous  couleur  de  la  paix,  du  commerce,  de  la  liberté  ou  du 
«  rachat  des  captifs,. ...  se  vantant  impunément  de  commander 
«  à  toutes  les  nations  de  l'Europe.  »  l'^t  le  V.  Husnot  ajoute  dans 
sa  légitime  indignation  :  «  Il  est  assez  étrange  qu'il  règne  paisi- 
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blement  et  que  personne  jusqu'ici  n'ait  armé  contre  lui.  » 
Louis  XIV  se  contentait  d'envoj'er  des  ambassades  en  pays 
d'Islam,  bombardant  quelquefois  les  Turcs  d'Alger  lorsqu'ils 
devenaient  trop  audacieux,  mais,  occupé  par  ailleurs,  ne  songeait 
nullement  à  envoyer  des  troupes  pour  châtier  Moulay  Ismaïl  et 
conquérir  le  Maroc. 

Un  des  divertissements  ordinaires  de  ce  sultan,  dit  le 
P.  Busnot,  est,  dans  un  même  temps,  de  monter  à  cheval,  de 
tirer  son  sabre  et  de  couper  la  tête  à  l'esclave  qui  lui  tient  l'étrier. 
«  Il  change  souvent  de  couleur  selon  la  passion  qui  le  domine: 
«  car  la  joye  le  rend  un  peu  plus  blanc  qu'à  l'ordinaire:  mais 
a  dans  la  colère  qui  le  transporte  souvent,  il  devient  noir  et  ses 
«  yeux  sont  tout  en  sang. . . .  On  voit  aussi  bien  la  passion  qui 
«  l'agite  dans  la  couleur  de  ses  habits  que  dans  le  changement 
«  de  son  teint.  Le  verd  est  la  couleur  chérie  :  le  blanc  est  de 
a  bonne  augure  pour  ceux  qui  l'approchent:  mais  quand  il  est 
«  vêtu  de  jaune,  tout  le  monde  tremble  et  évite  sa  présence:  car 
a  c'est  la  couleur  qu'il  prend  dans  les  jours  de  ses  sanglantes 
a  exécutions,  d 

Au  dire  du  chroniqueur,  il  a  l'esprit  vif,  ses  réponses  sont 
courtes  et  précises.  Il  est  fin,  rusé  et  sait  atteindre  le  but  qu'il 
poursuit.  Mais  d'une  défiance  extrême,  il  immole  ses  plus  fidèles 
serviteurs  au  moindre  ombrage  qu'il  conçoit.  «  Intrépide  et  cou- 
rageux au-dessus  de  son  âge  (il  a  80  ans  en  1693)  quand  le 
danger  est  arrivé  et  d'une  constance  et  fermeté  merveilleuses 
dans  la  mauvaise  fortune.  »  Il  aime  l'argent  à  l'excès  et  son  soin 
principal  est  d'amasser  des  trésors  considérables  et  inutiles,  car 
il  est  d'une  ladrerie  féroce. 

Il  se  fait  un  grand  honneur  d'être  taleb  ou  docteur  de  la  Loi 
et  prêche,  en  cette  qualité,  à  la  Mosquée.  Il  a  sans  cesse  le  nom 
d'Allah  et  de  son  prophète  à  la  bouche,  même  dans  ses  plus 
grandes  colères.  Mais  la  religion  ne  réprime  aucune  de  ses 
passions;  elle  justifie  ses  excès,  à  son  dire,  car  «  il  fait  croire 
que  le  sang  de  Mahomet  sanctifie  tout  jusfju'aux  chevaux  qu'il 
monte  n.  Ses  chevaux  sont  même  les  seuls  êtres  qu'il  aime;  il 
n'épargne  rien  pour  eux.  Ses  écuries  sont  ce  qu'il  y  a  de  plus 
beau  dans  son  palais.  Il  élève  des  autruches  en  liberté,  il  a  de 
nombreux  chats  et  possède  une  ménagerie  remplie  de  tigres,  de 
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lions,  de  léopards  et  d'ours.  Tel  un  césar  romain,  il  fait  com- 
battre ses  esclaves  avec  les  bêtes  féroces.  Le  sort  des  chrétiens, 
tombés  entre  les  mains  de  ce  Néron,  est  des  plus  affreux.  Il  les 
nourrit  à  peine,  les  fait  travailler  au-delà  des  forces  humaines  et 
les  immole,  sous  le  plus  futil  prétexte,  à  la  gloire  de  Mahomet. 
Depuis  son  avènement,  en  1672,  dit  toujours  le  P.  Busnot,  il  en 
aurait  tué  de  sa  propre  main  plusieurs  milliers.  Ses  sujets,  ses 
propres  enfants  ne  trouvent  pas  grâce  devant  lui.  Un  de  ses  fils, 
Moulay  Mohammed,  un  de  ses  préférés  cependant,  fils  d'une 
Géorgienne,  très  aimé  du  peuple,  s'était  révolté  contre  son  pou- 
voir despotique.  Pacha  de  Taroudant,  dans  le  Sous,  il  défiait  son 
père.  Celui-ci  envoya  Moulay  Zidan,  un  autre  de  ses  fils,  avec 
une  armée  qui  reprit  Merrakecli  et  défit  Moulay  Mohammed, 
grâce  à  la  trahison  d'un  de  ses  lieutenants,  qui  d'ailleurs  n'en  fut 
pas  moins  envo3'é  à  Meknès  où  Moulay  Ismaïl  le  fit  «  scier  en 
long  ».  Peu  après,  Moulay  Zidan,  qui  n'avait  pu  enlever  Tarou- 
dant s'empara,  par  ruse  et  par  surprise,  de  son  frère  et  l'expédia 
à  Meknès  où  le  plus  cruel  des  supplices  l'attendait.  On  lui  coupa 
la  main  et  le  pied  droits  ;  on  mit  ensuite  la  jambe  et  le  bras  du 
malheureux  dans  un  récipient  où  bouillait  du  goudron  afin 
d'arrêter  le  sang  et  on  l'enferma  dans  sa  maison.  La  gangrène  se 
déclara,  mais  comme  il  ne  mourrait  pas  assez  vite,  le  roi  le 
fit  empoisonner. 

Moulay  Zidan,  s'il  eut  un  sort  moins  cruel,  n'en  disparut  pas 
moins  à  son  tour.  Sur  l'ordre  de  son  père,  un  jour  qu'il  s'était 
livré  à  la  boisson  un  peu  plus  que  de  coutume,  ses  femmes 
l'étouffèrent. 

Après  avoir  vu  ce  qu'était  le  triste  souverain  qui  gouvernait  le 
Maroc  à  la  fin  du  dix-septième  siècle  et  au  commencement  du 
dix-huitième,  nous  allons  visiter  rapidement  ce  qui  reste  des 
palais  et  des  jardins  qu'il  construisit.  Il  en  reste  surtout  des 
ruines.  Moulay  Ismaïl  ne  bâtissait  pas  suivant  les  principes  de 
son  modèle,  Louis  XIV,  dont  les  monuments,  construits  en 
pierres,  font  encore  l'admiration  des  générations  actuelles.  Il 
construisait  à  la  mode  du  pays,  mode  qui  n'a  d'ailleurs  pas 
varié,  c'est-à-dire  avec  de  la  terre  mélangée  de  chaux  moulée 
dans  des  coffres  en  bois,  présentant  par  conséquent  une  solidité 
très  relative  malgré  l'épaisseur  donnée  aux  murs.  Déjà  au  temps 


44  HIPPOLYTE   BARDON 


du  P.  Biisnot,  la  plus  grande  partie  de  la  nouvelle  cité  tombait 
en  ruines.  Dans  l'Aguedal,  vastes  jardins  sillonnés  de  canaux 
qui  renfermaient  de  nombreuses  autruches  réduites  aujourd'hui 
à  une  dizaine,  s'élève  leDar  cl  Beidaja  maison  blanche,  qui  tient  à 
peine  debout.  Non  loin,  est  le  (juarlier  d'Er  Roua  ou  des  Écuries, 
près  duquel  campait  la  lameuse  garde  noire  de  Bouakher,  qui  a 
laissé,  à  Meknès,  une  nombreuse  descendance.  On  sort  de  ce 
quartier  par  Bab  el  Kéri  (porte  du  réservoir)  et  l'on  arrive  à  un 
immense  bassin  (environ  500  mètres  de  long  sur  250  de  large) 
où  les  aqueducs  viennent  déverser  les  eaux  qui  alimentent  le 
Dar  el  Makhzen  et  le  Mellah  tout  proche.  Près  d'El  Kéri  sont  les 
fameuses  écuries  où  Moulay  Ismaïl  logeait  ses  six  cents  che- 
vaux (autant  qu'on  lui  attribue  d'enfants,  sans  compter  les 
filles  que  l'on  faisait  disparaître  à  leur  naissance,  sauf  celles  des 
quatre  femmes  légitimes;.  En  voici  la  description  donnée  par 
l'envoyé  de  Louis  XIV,  le  P.  Busnot  :  «  Ses  écuries,  dit-il,  sont 
«  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau  dans  tout  son  palais  :  elles  consistent 
«  dans  deux  rangs  d'arcades  qui  font  comme  deux  galeries  paral- 
«  lèles  et  en  face  l'une  de  l'autre,  d'une  longueur  de  près  de  trois 
«  quarts  de  lieue  et  distantes  entr'elles  de  trente  à  quarante  pas  ; 
((  sous  ses  arcades  sont  les  chevaux  attachez  à  la  mode  du  pays 
0  par  les  quatre  pieds  à  deux  anneaux,  l'un  devant  et  l'autre 
«  derrière  le  cheval  avec  des  cordes  de  crin.  Par  le  milieu  de  cet 
<i  espace  est  un  canal  d'eau  courante  couvert  de  carreaux,  sur 
«  lequel  de  distance  en  distance  sont  bâties  de  petites  loges 
«  où  Ion  serre  les  équipages  et  harnachements  et  sous  lesquels 
«  le  canal  est  ouvert  afin  de  puiser  l'eau  pour  abreuver  les  che- 
«  vaux.  Leur  nourriluie  est  de  la  paille  menue  avec  des  herbes 
«  odoriférantes  qu'ils  mangent  à  terre  et  de  l'orge  que  l'on  pend 
«  à  la  tète  dans  un  sac  en  forme  de  muselière;  car  il  n'y  a  ni 
«  auge,  ni  ratellier  ;  leur  litière  est  de  la  sciure  de  bois.  Pendant 
«  deux  mois  de  l'année  on  les  met  au  verd  sous  des  hangars 
«  en  donnant  de  l'orge  verte  el  les  laissant  tout  ce  lemps-là  sans 
0  les  panser    » 

Voilà,  certes,  des  animaux  (|ui  étaient  plus  heureux  que  les 
sujets  de  leur  maître,  (certains  étaient  même  regardés  comme 
saints,  ayant  fait  li-  voyage  de  La  Meccjiic,  cl  dispensés  de  toul  tra- 
vail. Il  fallait  (|ue  les  esclaves  qui  les  soignaient  veillassent  avec 
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une  attention  toute  particulière  «  quand  ils  voulaient  se  vuider, 
afin  de  leur  présenter  un  vaisseau  et  qu'il  ne  fassent  pas  à 
terre,  »  Il  y  allait  tout   simplement  de  leur  vie. 

Ce  qui  reste  de  plus  remarquable  de  l'œuvre  de  Moulay  Isniaïl 
est  la  grande  porte  qui  donnait  accès  aux  palais.  C'est  Bab 
Mansour  el  Euldj,  —  la  glorieuse  porte  du  Renégat  —  ce  qui 
semble  indiquer  qu'elle  a  été  édifiée  par  quelque  architecte 
chrétien  converti  à  la  religion  musulmane.  Elle  doit  sa  beauté 
aux  deux  belles  colonnes  de  marbre  blanc  surmontées  de  chapi- 
teaux corinthiens  qui  soutiennent  et  encadrent  un  tympan  revêtu 
de  mosaïques  polychromes.  Elles  ont  été  empruntées  aux  ruines 
romaines  de  Volubilis,  toutes  proches  de  Meknès  et  pillées  par 
Moulay  Ismaïl.  Un  badigeon  de  chaux,  d'un  blanc  gris,  gâte 
malheureusement  les  soubassements  de  cette  magnifique  porte. 
Elle  donne  accès  vers  une  grande  cour  près  de  laquelle  est  le 
tombeau,  sous  une  coupole  de  tuiles  vernissées  surmontée  de 
quatre  boules  dorées,  du  créateur  de  Meknès.  Sous  cette  cour 
entièrement  voûtée  se  trouve  un  de  ces  immenses  caveaux 
creusés  sous  terre,  où,  raconte  la  chronique  marocaine,  Moulay 
Ismaïl  faisait  enfermer,  le  soir  venu,  la  plus  grande  partie  des 
milliers  d'esclaves  chrétiens  qu'il  employait  à  bâtir  ses  palais, 
afin  d'éviter  les  tentatives  d'évasion  toujours  nombreuses. 
Aujourd'hui,  les  gens  de  Meknès  s'en  servent  comme  dépotoir 
et  y  jettent  les  cadavres  d'animaux,  ce  qui  dégage  la  ville  et 
ses  environs.  Nous  avons  cependant  pu  descendre  dans  cet 
immense  souterrain,  malgré  l'aspect  assez  répugnant  que  présen- 
tait son  entrée  à  demi-obstruée.  Mais  tout  n  est-il  pas  une  ques- 
tion d'habitude  et  d'entraînement  ?  Depuis  Hadjer  el  Ouaquef, 
nous  avions  tant  et  tant  rencontré  de  carcasses  de  chameaux, 
d'ànes  et  de  mulets  en  putréfaction,  nous  devions  tant  en  ren- 
contrer encore  jusqu'à  Rabat,  que  notre  odorat  s'y  était  presque 
accoutumé  ;  dans  tous  les  cas,  il  s'y  entraînait  par  force  el  à  peu 
près  journellement. 

Le  mauvais  pas  franchi,  on  se  trouve  dans  une  grande  salle 
très  haute,  divisée,  comme  une  église  à  plusieurs  nefs,  par 
d'énormes  piliers  en  maçonnerie.  Beaucoup  d'ossements  sur  le 
sol,  d'animaux  sûrement,  pas  d'inscription  visible  sur  ces 
piliers.  Seules,  de  nombreuses  chauves-souris  occupent  ce  sou- 
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terrain  et  papillonneiil  désagréablemenl  autour  de  nos  bougies, 
menaçant  déteindre  à  chaque  instant  ce  modeste  luminaire. 
Aussi,  nous  hàtons-nous  de  sortir  de  ce  triste  séjour  où  tant  de 
malheureux  vécurent  misérablement,  souffrirent  tous  les  maux, 
ne  trouvant  le  repos  que  dans  la  mort,  dans  une  fuite  heureuse, 
bien  rare,  ou  dans  un  rachat  plus  rare  encore. 

La  Meknès  moderne,  bien  que  partageant  avec  Fès,  Merra- 
kech  et  Rabat,  l'honneur  d'être  une  des  quatre  villes  impériales, 
n'a  été  en  réalité,  depuis  la  mort  de  Moulay  Ismaïl,  qu'un  séjour 
d'été  où  les  sultans  venaient  passer  quelques  jours  et  surtout 
qu'un  point  d'étapes  lorsqu'ils  se  rendaient  à  Merrakech  ou  en 
revenaient.  Elle  est  cependant  fort  joliment  située,  la  petite  ville 
au  développement  immense  et  mélancolique!  Elle  flotte  dans  un 
corset  beaucoup  trop  grand  pour  sa  taille,  mais  la  ceinture  de 
jardins  et  d'oliviers  qui  l'entourent,  l'eau  qui  circule  à  flots,  lui 
donnent  malgré  tout  un  air  gai  et  riant  qui  séduit  le  voyageur, 
a  Si  Fès,  écrivait  l'auteur  du  Kitab  el  Istitsa,  peut  s'enorgueillir 
((  de  sa  beauté,  Meknès  la  vaut  bien,  car,  outre  qu'elle  l'égale  en 
«  richesse,  elle  possède  deux  choses  incomparables  :  son  air  et 
«  son  eau.  »  La  richesse  a  disparu,  mais  le  climat  conserve 
toujours  sa  douceur  et  l'eau  coule  abondante  au  milieu  des 
Heurs  et  des  vieux  palais  ruinés. 

Es  Zitouna  (l'olivette),  comme  la  surnomment  ses  habitants, 
compte  environ  cinquante  mille  âmes  dont  plusieurs  milliers 
de  juifs.  Lorsqu'on  a  traversé  l'oued  bon  Fekran  sur  le  pont  en 
pierres  dont  nous  avons  parlé,  on  entre  dans  la  ville  par  Bab 
bou  Ame'ir.  Le  jour  de  notre  passage,  l'attention  était  attirée  par 
de  nombreuses  Sénégalaises,  «  mesdames  Sénégal  »,  qui  lavaient 
dans  l'oued  le  linge  de  leur  famille,  savonnant,  caquetant, 
riant  aux  facéties  de  quelques-uns  de  leurs  tirailleurs  debout 
|)iès  d'elles  et  montrant  de  magniricpies  râteliers  d'une  blancheur 
éclatante.  Leur  gaieté  était  communicalive,  car  tous  ceux  qui 
franchissaient  le  pont  ne  pouvaient  s'empêcher  de  sourire  en 
regardant  ce  piltores(|ue  tableau. 

Dès  qu'on  a  franchi  la  porte  on  se  trouve  dans  la  Médina,  la 
ville  proprement  dite.  Elle  renferme  une  Qaïseria,  comme  à 
Fès,  mais  beaucoup  moins  intéressante,  beaucoup  moins 
curieuse  el  tellement  sale,  au  moins  au  moment  de  notre  séjour. 
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qu'il  était  impossible  d'y  circuler  autrement  qu'à  cheval  ou  à 
mulet.  En  revanche,  on  se  sent  beaucoup  plus  «  chez  soi  »  qu'à 
Fès  ;  les  regards  y  sont  moins  hostiles,  en  apparence  du  moins; 
les  commerçants  d'un  abord  plus  facile.  Moins  de  fanatisme, 
peut-être,  et  la  proximité  d'une  garnison  de  3.000  hommes  dont 
le  chef,  n'ayant  pas  constamment  des  consuls  étrangers  dans  les 
jambes,  tient  sa  population  en  mains  ;  c'est  possible,  c'est  même 
certain. 

La  Djama  el  Kebir  —  la  grande  mosquée  —  et  la  Djama  el 
Zitoun  —  la  mosquée  des  oliviers  —  sont  les  deux  grands 
quartiers  de  Meknès  Attenant  à  la  Médina  et  entouré  de  murs, 
se  trouve  le  Mellah,  très  important  comme  à  Fès,  mais  dont  les 
habitants  sont  moins  arriérés  par  suite  de  leur  contact  plus 
fréquent  avec  leurs  coreligionnaires  de  Tanger,  Larache  el  Rabat, 

Meknès  est  la  patrie  du  fondateur  de  la  secte  célèbre  des 
Aissaouas,  Si  Mohammed  ben  Aïssa,  né  vers  la  fin  du  xv'  siècle 
et  mort  vers  1523.  Celait  un  savant  théologien  dont  les  succes- 
seurs sont  seuls  responsables  des  pratiques  ignobles  de  la  secte 
d'aujourd'hui.  C'était  un  exalté,  mais  non  un  fou  furieux;  sa 
doctrine  était  une  exhortation  au  mysticisme.  La  confrérie  des 
Aissaouas  se  compose  de  quarante  membres  et  ne  se  réunit 
qu'une  fois  l'an  pour  la  fête  du  Mouloud,  anniversaire  de  la 
naissance  de  Mahomet.  Ses  excentricités  écœurantes  sont  trop 
connues  pour  que  nous  croyions  utile  de  les  exposer  à  nouveau. 


DE  MEKNES  A  RABAT 

Les  caravanes  allant  de  Meknès  à  Rabat  descendent  la  vallée 
de  l'oued  Rdom,  gagnent  par  Dar  Zrari  —  aujourd'hui  camp 
Petitjean  —  l'oued  Beht  et,  par  Lalla  Ilo,  longeant  le  Sebou, 
passent  à  Mehedya,  d'où  une  courte  étape  les  amène  à  Salé  et  à 
Rabat.  C'est  la  route  classique,  sauf  cependant  durant  l'hiver  où 
il  faut  remonter  plus  au  Nord  à  cause  des  marais  (merja)  formés 
par  le  Sebou  el  ses  affluents  de  gauche.  Elle  évite  la  forêt  de  la 
Mamora,  infestée  de  bandits  jusqu'en  ces  derniers  lemj)s,  mais 
est  beaucoup  plus  longue  que  celle  qui  traverse  la  région  des  Zem- 
mour  et  longe  celle  des  Zaër.  Malgré  l'insécurité-  que  présentait 
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cette  région,  elle  fui  choisie  parle  générnl  Moinierpour  établir 
la  ligne  d'étapes  destinée  à  relier  Fès-Meknès  avec  la  Chaouïa. 
Plus  courte  de  deux  étapes  (180  kil.  au  lieu  de  280),  accessible 
en  toutes  saisons,  elle  offrait  en  outre  l'avantage  d'être  plus 
salubre  que  les  marécages  des  Béni  Ahsen. 

Grâce  aux  lettres  d'introduction  auprès  des  commandants  de 
postes  qu'avait  bien  voulu  nous  donner  le  Général  comman- 
dant en  chef  le  Corps  de  débarquement,  grâce  à  l'amabilité 
du  général  Dalbiez,  à  qui  nous  nous  permettons  d'adresser  ici 
l'expression  de  notre  sincère  gratitude,  nous  avons  pu  emprun- 
ter la  voie  Souk  el  Arha  —  Tiflet  —  Camp  Monod  (Sidi  Ali  el 
Bahraoui)  el  gagner  ainsi  Rabat  par  une  route  presque  uni- 
quement Iréquentée  à  ce  jour  par  les  troupes  el  par  les  convois 
de  ravitaillement. 

Le  19  octobre,  escortés  de  quatre  spahis  et  d'un  brigadier 
chargés  de  nous  assurer  aide  et  protection  et  de  nous  guider, 
nous  sortions  de  Meknès,  nous  acheminant  vers  Souk  el  Arba 
des  Zemmour,  sur  l'oued  Beht. 

Aussitôt  les  remparts  franchis,  nos  spahis  prennent  l'ordre  de 
marche  avec  un  cavalier  en  pointe,  deux  sur  les  flancs,  un  en 
arrière-garde,  tandis  que  leur  chef  et  notre  caravane  forment  le 
gros  de  la  colonne.  La  surveillance  est  facile,  car  la  région 
montagneuse  est  encore  éloignée.  Les  terres  que  nous  traver- 
sons sont  fort  belles,  très  cultivées  et  les  récoltes  abondantes. 
Nous  franchissons  un  profond  vallon  à  Toullal  et  par  un  long 
plateau  où  une  large  route,  bien  entretenue,  facilite  le  passage 
des  convois,  nous  arrivons  à  Dar  oum  Sultan,  à  ()  kilomètres 
environ  de  Meknès,  près  d'une  Jolie  source  toute  claire,  à  fort 
débit  et  entourée  de  verdure. 

A  partir  de  Dar  Sultan,  le  sol  est  moins  cultivé  et  se  couvre  de 
dum  ou  palmier  nain  juscju'à  Sidi  bon  Knadel.  Peu  après  nous 
entrons  dans  une  région  accidentée  et  peu  cultivée,  laissant  sur 
la  droite  Ain  el  Orma.  Le  pays  prend  un  aspect  sauvage;  de  ci 
de  là  quelques  douars  mettent  une  tache  sombre  sur  la  verdure 
qui  les  entoure.  Au  fond,  les  hautes  montagnes  bleu  foncé  des 
Zemmour  accentuent  le  caraclèie  sévère  prestjue  sinistre  du 
paysage.  La  louli-  s'engag(!  chius  di's  goiges  ('■Iroiles  entre  des 
mamelons  élevés   couverts  de   hruussnilles.  (^est   une  région  à 
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surprises.  A  Aïn  el  Kliarrouba,  nous  apprenons  que  la  veille 
une  petite  caravane  composée  d'un  juif,  de  deux  arabes  etd'ànes 
a  été  attaquée.  Le  juif  a  été  tué,  les  deux  arabes  grièvement 
blessés,  les  bêtes  et  leurs  marchandises  enlevées.  Nos  spahis 
redoublent  d'attention  et,  dès  qu'ils  aperçoivent  un  grou[)e  de 
cavaliers  suspects,  vont  immédiatement  le  reconnaître  et  lui  faire 
subir  un  interrogatoire  rapide  pour  démêler  ses  intentions. 

Nous  longeons  l'oued  el  Kohal  des  Ait  Mimoun  :  le  paysage  est 
toujours  très  tourmenté,  les  douars  de  plus  en  plus  rares, et  après 
six  heures  de  marche  nous  arrivons  en  vue  de  l'oued  Beht,  de 
Souk  el  Arba  et  du  camp.  Par  une  descente  très  raide,  dans  un 
défilé  encaissé  où  la  clialeur  se  fait  rudement  sentir,  parsemé 
à  souhait  de  caicasses  de  chameaux  à  difYérenls  degrés  de 
décomposition,  nous  atteignons  les  boids,  garnis  de  lauriers- 
roses,  de  ce  grand  affluent  du  Sebou  qu'est  l'oued  Melit.  En  cette 
fin  d'été,  l'oued,  au  gué,  a  une  largeur  d'environ  cinquante 
mètres  et  une  profondeur  de  cinquante  centimètres,  mais  on 
voit,  par  la  largeur  de  son  lit,  qu'il  roule  en  hiver  el  au  printemps 
un  volume  d'eau  considérable.  Sa  vallée,  assez  large,  est  dominée 
par  des  collines  calcaires  où  poussent  le  lenlisque  et  le  palmier 
nain.  Sur  une  de  ces  collines  de  la  rive  gauche,  se  développe  le 
camp  de  Souk  el  Arba.  11  est  entouré  sur  deux  faces  par  l'oued 
et  surplombe  la  vallée  qui  mène  vers  la  montagne  voisine  où 
serpente  la  route  vers  Tiflet.  Son  altitude  est  de  200  mètres  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer. 

Nous  devons  à  l'amabilité  du  chef  de  poste,  le  très  distingué 
commandant  Sibra  (aujourd'hui  lieutenant-colonel),  la  permis- 
sion de  dresser,  en  toute  sécurité,  notre  tente  non  loin  de  la 
sienne,  car  tout  le  monde  est  logé  sous  la  tente  à  Souk  el  Arba. 
C'est  insuffisant  avec  la  saison  des  pluies  qui  s'avance  el  après 
la  dure  campagne  qui  vient  d'être  fournie  par  sa  garnison,  étant 
données  les  alertes  nocturnes  continuelles.  Le  service  est  fort 
dur.  En  dehors  de  la  défense  du  camp,  il  faut  coiislruire  des 
baraquements  avec  des  moyens  plus  que  rudimentaires  el  sur- 
tout il  faut  fournir  les  escortes  des  convois,  soit  vers  Tiflet 
jusqu'à  la  casba  des  Ait  Abbou,  soit  vers  Meknès  jus(iu':i  Ain 
Kharroul^a.  Or  il  n'existe  i)as  de  service  plus  faliganl,  plus 
déprimant  et  plus  monotone  que  ces  escortes  de  convois  de  ravi- 
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taillement.  Transports  lenls  el  onéreux  s'il  en  fût,  qui  font 
désirer  la  construction  de  voies  ferrées  et  l'utilisation  du  Sebou, 
pour  dégager  la  ligne  d'étapes  des  transports  vers  Meknès 
et  Fès. 

La  garnison,  qui  comprend  un  bataillon  et  demi,  composée 
en  majeure  partie  de  tirailleurs  algériens,  de  légionnaires  et 
de  sénégalais,  est  trop  faible  pour  tous  les  services  qu'elle  a 
à  assurer;  aussi  y  a-t-il  beaucoup  de  malades  même  dans  les 
cadres  d'officiers  et  sous-oITiciers.  La  fièvre  typhoïde  y  a  fait 
l)eaucoup  de  victimes,  surtout  chez  les  Européens  :  trente  sur 
trente-quatre  décès  en  deux  mois.  Certes,  le  corps  médical, 
dévoué  comme  tout  celui  du  corps  d'occupation,  lutte  de  son 
mieux,  mais  si  l'on  songe  que  les  blessés  et  les  malades  sont 
logés  sous  la  grande  tente  marabout,  exposés,  comme  tout  le 
camp,  aux  vents  d'Ouest  qui  trop  souvent  soufflent  en  tempête 
et  aux  moustiques  de  l'oued  Beth,  on  conviendra  qu'il  y  a  plutôt 
lieu  de  s'étonner  que  la  mortalité  ne  soit  pas  plus  élevée. 

Le  soir  de  notre  séjour,  nous  fûmes  témoins  d'un  amusant 
spectacle  :  cent  quatre-vingts  Sénégalaises  allant  rejoindre  leurs 
époux  à  Meknès  s'arrêtèrent  à  Souk  el  Arba  et  s'installèrent 
dans  l'enceinte  du  camp.  Nous  laissons  à  penser  ce  que  fut  la 
nuit  qui  suivit;  ces  dames  sont,  hors  de  chez  elles,  de  mœurs 
assez  faciles  et  il  y  avait  quelques  centaines  de  troupiers  tout 
disposés  à  se  distraire.  Souk  el  Arba  est  si  privée  de  distractions  ! 
L'excellent  commandant  Sibra  lit  doubler  les  postes,  coucha  une 
fois  de  plus  tout  habillé  et  veilla,  bercé  j)ar  le  bruit  du  tam-tam 
et  les  chants  des  Sénégalaises,  à  la  sécurité  du  camp.  Grand, 
maigre,  physionomie  énergique  et  sympathique  à  la  fois,  le 
commandant  est  adoré  de  ses  hommes  et  craint  des  Zcmmours 
qui  redoutent  ses  coups  de  boutoirs.  Ses  peu  aimables  voisins 
lui  ayant,  quelques  jours  avant,  fait  connaître  leur  intention  de 
l'attaquer  :  «  C'est  entendu,  leur  fit-il  réj)ondre,  fixez  vous- 
«  mêmes  le  lieu  de  la  rencontre  et  je  vous  évite  la  moitié  du 
«  parcours».  Les  Zemmours  ont,  depuis  lors,  renoncé  à  leur 
I)rojet. 

^hlIgré  la  |)éiiurie  de  cavaliers,  le  commandant  nous  donne 
cinq  goumiers  pour  nous  escorter  juscju'à  Tillet,  second  poste  de 
la  ligne  d'étapes,  dont  nous  sommes  éloignés  d'une  quarantaine 
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de  kilomètres.  Dès  la  sortie  du  camp  on  entre  dans  des  gorges 
abruptes,  sauvages  :  l'Aqhat  Touila  —  longue  montée  —  aux 
pentes  couvertes  de  lentisques  et  de  pistachiers  lérébinthes.  Pen- 
dant une  heure,  sans  rencontrer  àme  qui  vive,  nous  suivons  une 
route  défoncée,  aux  ornières  d'une  protondeur  incroyable,  et  qui 
paraît-il,  au  moment  des  pluies,  met  les  malheureuses  bêtes  des 
convois  littéralement  sur  le  flanc.  Nos  goumiers  ont  fort  à  faire 
dans  ce  terrain  tourmenté  où  une  attaque  serait  si  facile  ;  la  cara- 
bine en  travers  de  la  selle,  ils  sondent  les  fourrés,  examinent 
tous  les  replis  de  terrain,  passent  par  des  sentiers  invraisem- 
blables et  ne  recouvrent  leur  tranquillité  d'esprit  que  lorsque 
nous  débouchons  sur  un  vaste  plateau,  à  l'horizon  lointain  et 
où  une  surprise  devient  impossible.  Ils  acceptent  alors  volon- 
tiers de  nombreuses  cigarettes  dont  ils  sont  très  friands  et  qu'ils 
fument  avec  la  satisfaction  du  devoir  accompli. 

Le  vaste  plateau  que  nous  parcourons,  qui  est  à  500  mètres 
d'altitude,  est  une  magnifique  terre  à  pâturage  :  les  troupeaux 
de  bœufs  et  de  moutons  y  sont  nombreux  et  prospères.  Des 
douars  dont  quelques-uns  assez  importants,  comme  Sidi  Abdal- 
lah bou  La  Krezen,  jalonnent  la  route.  Quelques  profondes 
découpures  où  naissent  des  sources  et  coulent  des  oued  rompent 
seules  la  monotomie  et  la  platitude  du  terrain  :  Saheb  es  Smar,  le 
ruisseau  aux  joncs,  l'oued  Khremisset,  affluent  de  l'oued  Beht. 
Nous  passons  près  des  jardins  de  Bouiren  et  de  Sidi  Mokrfi  où 
règne  en  maître  le  figuier  de  Barbarie,  aux  fruits  si  appréciés  par 
les  indigènes  et  auxquels  nos  cavaliers  d'escorte  et  nos  hommes 
font  honneur. 

Nous  quittons  les  terrains  de  parcours  des  Aït  Kabline  et  des 
Ait  Ouribel  pour  entrer  chez  les  Aït  Abbou,  toutes  trois  tribus 
des  Zemmour.  La  région  devient  plus  mamelonnée,  à  pentes  très 
douces  et  très  allongées,  vers  les  daya  (mares),  où  viennent 
s'abreuver  les  troupeaux.  Beaucoup  sont  à  sec  en  cette  saison, 
mais  l'eau  est  à  une  très  faible  profondeur,  car  dans  les  cuvettes 
naturelles  s'étalent  de  nombreux  et  jolis  jardins,  où  dominent 
de  très  beaux  et  très  vieux  figuiers,  certains  à  triple  troncs, 
que  protègent  des  haies  de  cactus. 

Bientôt  apparaît  la  casbah  en  ruine  des  Ait  Abbou,  avec  le 
marabout  de  Sidi  Allai  el  Msader.  Une  source  naît  près  d'oli- 
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viers  centenaires  qui  ombragent  un  petit  cimetière.  L'eau  en 
est  inutilisable  pour  des  palais  européens;  les  femmes  du  douar 
viennent,  en  effet,  laver  la  laine  de  leurs  moulons  et  la  polluer 
ainsi  complètement.  Nos  hommes  sont  moins  délicats  que  nous 
et  s'abreuvent  longuement. 

Trois  heures  de  marche  séparent  ce  point  de  Tiflet.  On  tra- 
verse avant  d'y  arriver  l'oued  Atchane,  marécageux  et  envahi 
par  les  joncs,  le  profond  ravin  de  l'oued  l)ir  Clieurf,  d'où  l'on 
aperçoit  au  loin  la  forêt  de  la  Mamora,  et  enfin  l'oued  Tiflet  qui 
coule  au  pied  du  camp,  parmi  les  palmiers,  les  lauriers-roses 
et  les  joncs. 

Le  lieutenant-colonel  Simon  (un  des  cinq  Simon  du  corps  de 
débarquement,  ainsi  que  les  désignent  leurs  camarades),  hospi- 
talier, accueillant  comme  tous  les  officiers  et  tous  les  chefs  de 
postes  que  nous  avons  rencontrés  dans  nos  promenades  au 
Maroc,  nous  fait  camper  dans  son  voisinage  et  grâce  à  lui,  grâce 
à  ses  officiers,  nous  passons  une  soirée  qui  restera  comme  une 
des  plus  agréables  de  notre  voyage. 

Le  poste  de  Tiflet  (345  mètres  d'allitude)  est  occupé  par  trois 
compagnies  de  tirailleurs  algériens,  trois  compagnies  de  séné- 
galais, une  compagnie  des  bataillons  d'Afrique,  une  section 
d'artillerie  de  montagne,  de  chasseurs  d'Afrique,  de  goumiers 
algériens  et  chaouïa  à  pied  et  à  cheval,  de  convoyeurs  kabyles, 
soit  environ  1500  hommes,  plus  les  sénégalaises  et  leurs 
enfants.  Tiflet  détache  au  poste  avancé  de  Maaziz,  à  28  kilomètres 
au  Sud  dans  la  montagne,  trois  compagnies.  Les  deux  postes 
sont  reliés  par  le  télégraphe  et  le  téléphone  de  campagne  et  Tiflet 
est  lui-même  relié  à  Fès  et  Casablanca  i)ar  la  T.  S.  F.,  dont 
les  radiogrammes  sont  la  seule  et  unique  distraction  du  camp. 

Tiflet  est  la  déformation  opérée  par  nous  du  mot  Tifelfelt, 
letpiel  est  la  forme  berbère  de  felfela  el  signifie  poivrier.  C'était, 
paraît-il,  autrefois,  au  dire  de  Léon  l'Africain,  vers  le  milieu  du 
xv"=  siècle,  une  petite  ville  au  bord  d'un  oued,  au  milieu  d'un 
pays  sablonneux.  Hàlie  par  les  Sanbadja,  décrite  par  Plolémée 
sous  le  noui  de  Tamiside,  elle  fut  délruile  el  abandonnée  lors 
des  guerres  du  sultan  Saïd  des  Béni  Oualla,  c'esl-à-dire  vers  la 
fin  du  XV'  siècle. 

«  (>'est  sur  ce  point  de  Tifellcll,  dit  le  savant  lieutenant-colo- 
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(I  nel  de  Castries  auquel  nous  empruntons  ces  intéressants  ren- 
«  seignements,  situé  sur  la  route  de  Salé  à  Fès,  que  se  sont 
«  jouées  autrefois  les  destinées  de  l'empire  chérifien  .  A  l'époque 
«  des  rivalités  qui  éclatèrent  entre  les  fils  de  Moulai  Ahmed  el 
«  Mamoiir  (1604-1G08),  pendant  ces  quatre  années  de  guerres 
«  cruelles  qui,  suivant  l'expression  d'un  chroniqueur  arabe, 
«  auraient  fait  blanchir  les  cheveux  d'un  enfant  à  la  mamelle  », 
'I  les  contingents  de  Fès  se  rencontrèrent  le  10  octobre  1607  à 
«  Tifelfelt  avec  ceux  de  Merrakech.  Les  premiers,  qui  tenaient 
«  pour  Moulai  ech  Cheikh,  étaient  commandés  par  son  fils, 
«  Moulai  Abdallah,  les  seconds  qui  tenaient  pour  Moulai  Zidan 
«  avaient  à  leur  tête  le  pacha  Moustafa.  Dans  les  deux  camps  on 
«  avait  également  soif  de  représailles.  La  bataille  fut  terrible  ; 
«  l'armée  de  Merrakech,  complètement  défaite,  laissa  9.000 
«  hommes  sur  le  terrain.  Moulai  ech  Cheikh  envoya  de  Fès  un 
«  certain  nombre  d'adels  (greffiers),  pour  faire  le  dénombre- 
«  ment  des  morts.  La  mahalla  de  Moulai  Zidan  qui  s'avançait 
«  derrière  l'armée  de  Moustafa  dut  se  replier  sur  Merrakech. 
«  Quant  au  pacha,  échappé  au  massacre  et  n'osant  reparaître 
(«  devant  le  chérif,  il  alla  se  réfugier  dans  un  marabout.  »  De  la 
petite  ville  de  Léon  l'Africain,  il  ne  reste  plus  rien.  Sur  l'empla- 
cement du  camp  actuel,  naîtra-t-il  un  jour  une  jeune  cité  ? 
L'avenir  le  dira,  mais  nous  nous  permettons  d'en  douter,  le 
séjour  n'ayant  rien  d'enchanteur,  l'été  à  cause  de  la  poussière, 
l'hiver  à  cause  de  la  boue  et  le  pays  ne  paraissant  présenter 
aucune  perspective  intéressante  pour  l'agriculture. 

L'étape  de  Tiflet  à  Sidi  Ali  el  Bahraoui  ou  camp  Monod  est 
assez  courte  :  28  kilomètres.  Il  est  néanmoins  préférable  de  se 
mettre  en  route  au  petit  jour,  car  le  soleil  chautTe  encore  sérieu- 
sement dans  le  milieu  de  la  journée.  Au  réveil,  à  5  heures,  il 
fait  nuit  et  nous  jouissons  d'un  merveilleux  spectacle.  Le  ciel 
brille  d'un  éclat  magnifique  :  Vénus  reste  élincelante  jusqu'au 
lever  du  soleil,  tandis  que  la  comète  de  Brooks,  dont  la  queue 
s'étend  sur  plusieurs  degrés,  resplendit  et  illumine  toute 
l'atmosphère. 

Avant  de  quitter  Tillet  et  de  regagner  Souk  el  Arba,  nos  gou- 

miers    d'escorte    de  la    veille  vinrent   nous  dire   adieu et 

chercher  leur  «  café  ».  Le  lieutenant-colonel  Simon  se  trouvait  là 
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causant  avec  nous.  Nous  vîmes  alors  ces  cavaliers  algériens 
saluer  correctement  leur  cliet  à  la  distance  réglementaire,  puis 
s'avancer  vers  lui,  en  souriant,  et  lui  serrer  la  main.  «J'ai  connu 
la  plupart  d'entre  eux  en  Algérie  »,  nous  dit  le  colonel,  qui  se 
prèle  avec  une  bonne  grâce  charmante  à  cet  adieu  qui  surprend 
au  premier  abord.  Curieux  mélange  de  discipline  et  de  familia- 
rité chez  ces  nomades,  volontaires  pour  quelques  mois,  vis-à-vis 
du  chef  qu'ils  connaissent,  qu'ils  aiment  et  sous  les  ordres 
duquel  ils  sont  heureux  de  servir. 

Ces  goumiers  algériens  sont  des  soldats  d'avant-garde  remar- 
quables, des  éclaireurs  auxquels  rien  n'échappe  et  dont  le  con- 
cours a  été  très  précieux  au  commandement  pendant  la  marche 
sur  F'ès.  Un  de  leurs  caïds  fut  décoré  par  le  général  Moinier  lors 
de  son  passage  à  Tiflet,  alors  qu'il  rentrait  en  Chaouïa.  Le  colo- 
nel Simon,  désireux  de  donner  à  cette  cérémonie  un  éclat  tout 
particulier,  avait  convoqué  tous  les  caïds  de  la  région.  Sur  le 
terrain,  toutes  les  troupes  étaient  massées.  Le  général,  par  le 
canal  de  son  interprète,  après  avoir  exposé  aux  Marocains  que 
la  France  récompense  ses  serviteurs  fidèles  en  leur  donnant  la 
décoration  des  officiers,  lut  la  formule  consacrée,  épingla  la 
croix  d'honneur  sur  le  burnous  du  caïd,  puis  lui  donna  l'acco- 
lade à  la  grande  émotion  de  ce  dernier,  à  l'étonnement  des  indi- 
gènes et  à  la  grande  joie  des  goumiers. 

Le  caïd  était  si  troublé,  nous  racontait  le  colonel,  qu'après  la 
cérémonie,  il  aurait  embrassé  tout  le  monde  !  Ce  dut  être  un 
beau  récit,  développé,  amplifié  par  l'imagination  arabe,  que 
durent  entendre  les  proches,  les  femmes  et  les  gens  de  la  tribu 
lorsque,  rentrés  dans  le  douar  d'Algérie,  le  caïd  et  ses  goumiers 
racontèrent  leurs  prouesses  et  la  belle  cérémonie  où  le  chef  lut 
décoré  et  reçut  l'accolade  du  général  ! 

Bien  que  la  région  soil  tranquille  en  ce  moment,  le  colonel 
Simon  nous  donne  une  escorte  de  goumiers  et  nous  met  ainsi 
à  l'abri  d'un  incident  toujours  possible.  Le  pays  est  uniformé- 
ment |)lal,  sans  culture,  inhabité,  tous  les  douars  se  trouvant 
vers  l'oued  hou  Kegreg  qui  coule  non  loin  de  là.  Nous  croisons 
en  cours  de  roule  un  long  convoi  (jui  vient  du  Camp  Monod  et 
se  rend  à  Tiflet. 

Hienlôl  après  avoir  franchi  l'oued  Zili  et  traversé  le  territoire 
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des  Ait  Kotbïne,  nous  atteignons  la  bordure  sud  de  la  forêt  de  la 
Mamora.  Nous  la  longeons  jusqu'à  Camp  Monod  dont  elle  est  à 
peine  distante  de  7  à  800  mètres.  Un  peu  avant  Camp  Monod,  sur 
les  bords  d'une  daya,  de  jolies  bécassines  nous  regardent,passer 
sans  être  elTrayées  le  moins  du  monde  par  notre  nombreuse  cara- 
vane. Quel  paradis  pour  le  chasseur  que  le  Maroc  !  Sur  toute  la 
route  de  Meknès  à  Rabat  :  perdrix,  lapins,  lièvres  foisonnent  ; 
dans  la  forêt  toute  proche,  c'est  le  sanglier  et  même  la  panthère  si 
l'on  aime  la  chasse  mouvementée. 

Le  marabout  de  Sidi  Ali  el  Bahraoui  domine  le  camp,  qu'occu- 
pent une  compagnie  de  zouaves  et  un  peloton  de  chasseurs 
d'Afrique,  sous  le  commandement  du  capitaine  de  Vallon.  Au 
pied,  un  oued  sert  d'abreuvoir  pour  les  bêtes,  tandis  qu'à  une 
faible  distance,  l'eau  potable  est  fournie  par  l'Aïn  el  Oudjlet. 

Nous  quittons  Camp  Monod  avec  une  petite  escorte  de  chas- 
seurs d'Afrique,  mise  aimablement  à  notre  disposition  par  le 
commandant  du  poste.  Un  brouillard  intense  couvre  la  plaine  et 
la  forêt  de  la  Mamora.  Le  paysage  n'a  absolument  rien  de  maro- 
cain et  l'on  se  croiiait  plutôt  aux  abords  d'une  des  belles  forêts 
de  la  Nièvre,  par  une  journée  d'automne.  En  route,  un  chamelier 
nous  demande  l'autorisation  de  se  joindre  à  nous  pour  traverser 
la  forêt  de  fâcheuse  réputation.  Comme  il  connaît  la  région,  nous 
acceptons  et  renvoyons  nos  jeunes  chasseurs  à  Camp  Monod, 
afin  de  ne  pas  leur  imposer  la  corvée  de  venir  jusqu'à  Rabat. 

Peu  après,  nous  traversons  une  gorge  profonde  et  très  acci- 
dentée, propice  aux  coups  de  main  grâce  aux  petits  monticules 
argileux  qui  la  parsèment  et  qui  seraient  un  abri  des  plus  favo- 
rables pour  des  pillards.  Connue  pour  donner  raison  à  cette 
réflexion  que  nous  venons  de  faire  à  haute  voix,  nous  entendons 
tout  à  coup  des  coups  de  fusil  à  quelques  cents  mètres  de  nous. 
«  El  baroud  !  »  —  la  poudre  —  s'écrient  nos  indigènes  apeurés. 
Et  nous  les  voyons  aussitôt  examiner  de  quels  côtés  ils  pourront 
bien  se  sauver  si  nous  sommes  attaqués.  Notre  guide,  Djilali, 
leur  déverse  tout  le  torrent  d'injures  que  lui  fournit  son  voca- 
bulaire, qui  nous  paraît  des  plus  riches  en  la  matière,  mais  sans 
grand  résultat.  Il  faut  se  fâcher  sérieusement  et  les  menacer, 
pendant  que  notre  guide  —  homme  très  courageux  et  qui  n'a  pas 
froid  aux  yeux  —  se  porte  rapidement  sur  la  hauteur  au  galop 
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de  son  cheval  pour  voir  d'où  provient  cette  fusillade  qui  a  tant 
émotionnc  notre  monde.  Celle-ci  a  d'ailleurs  cessé  et  ne  s'est 
plus  renouvelée.  Probablement  quelques  chasseurs  à  la  pour- 
suite d'un  gros  gibier  !  Pendant  cette  petite  alerte  qui  a  mis 
l'esprit  de  chacun  en  éveil,  nous  pénétrons  dans  la  forêt.  Le 
brouillard  nous  suit  toujours  et  borne  constamment  l'horizon  ; 
il  flotte  à  travers  les  arbres  et  semble  un  épais  duvet  sur  les 
branches.  La  piste  est  excessivement  sablonneuse  et  les  bêtes 
enfoncent  profondément,  ce  qui  rend  la  marche  très  lente. 

Nos  hommes  sont  toujours  inquiets,  d'autant  que  de  temps  à 
autre,  on  aperçoit  quelques  indigènes  à  figures  peu  sympathi- 
ques regarder  à  dislance  le  passage  de  notre  caravane.  Leurs 
transes  ne  cessent  qu'à  l'orée  du  bois,  alors  que  le  soleil  ayant 
percé  la  brume,  l'horizon  se  dégage  et  qu'au  loin  apparaît  la 
barre  sombre  de  l'Océan  Atlantique. 

La  forêt  de  la  Mamora,  une  des  plus  considérables  du  Maroc, 
mesure  environ  trente  kilomètres  sur  sa  plus  grande  largeur,  et 
cinquante  sur  sa  plus  grande  longueur.  Elle  est  assez  compacte 
avec,  de  temps  à  autre,  de  grande  clairières.  L'essence  qui  domine 
est  le  chêne-liège,  mélangé  de  merisiers,  de  cerisiers  et  de  poi- 
riers sauvages.  F211e  a  été  en  partie  incendiée  par  nos  troupes. 
Cette  opération  a  été  nécessaire  pour  la  nettoyer  des  Zemmours 
qui  l'infestaient  et  que  l'on  n'arrivait  pas  à  réduire.  Le  mal  n'a 
d'ailleurs  pas  été  très  grand,  les  arbres  étant  assez  espacés  les  uns 
des  autres.  De  nombreuses  pousses  apparaissent  sur  les  essences 
atteintes  et  il  faudra  peu  d'années  pour  que  tout  reprenne 
vigoureusement.  Cette  forêt  pourra  donner  lieu,  lorsqu'elle  aura 
été  aménagée,  à  une  intéressante  exploitation  de  chêne-liège, 
quand  l'exportation  de  ce  produit  actuellement  interdite  sera 
autorisée.  Pour  l'instant,  les  indigènes  continuent  à  la  saccager 
sans  pitié,  à  couper  les  arbres,  à  incendier  de  grandes  surfaces 
pour  aménager  des  pacages  et  à  couper  le  liège  au-dessous  de 
son  enveloppe  tubéreuse,  pour  se  procurer  le  tannin  nécessaire 
aux  teinturiers  de  Habnl.  Olte  funeste  prati(|ue  amène  presque 
généralement  la  mort  de  l'arbre.  Des  soins  tout  particuliers,  de 
la  part  de  ceux  (jui  s'occuperont  de  la  mise  en  valeur  de  ce 
vaste  domaine,  seront  donc  nécessaires  pour  rendre  à  cette  forêt 
son  ancienne  splendeur  et  pour  éviter  sa  disparition  et  sa  ruine 
par   les   pratiques  indigènes. 
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A  peine  venons -nous  de  quitter  la  forêt  de  la  Mamora  que 
d'une  éminence  apparaît  la  tour  Hassan  qui  signale  Rabat.  Nous 
traversons  le  Dahar  Guitoun,  succession  de  monticules  couverts 
de  dum,  et  nous  arrivons  en  vue  de  Salé.  Le  coup  d'œil  est 
merveilleux  !  La  ville  apparaît  toute  blanche  couchée  au  bord 
de  l'Océan  et  de  l'oued  bou  Regreg  qui  baignent  ses  remparts  et 
entourée  vers  la  terre  par  une  magnifique  ceinture  de  jardins. 
Puis,  de  l'autre  côlé  de  l'oued,  véritable  bras  de  mer,  Rabat  du 
haut  de  ses  murs,  à  l'assaut  desquels  la  barre  et  les  cactus 
semblent  monter,  paraît  écraser  sa  rivale.  La  casbah  Oudaya  et 
la  tour  Hassan  complètent  ce  beau  panorama. 

Les  abords  de  Salé,  la  vieille  ville  des  corsaires  barbaresques 
si  longtemps  fermée  aux  Européens,  sont  empuantis  par  des 
charognes  de  toute  espèce.  Mais  ici,  spectacle  écœurant,  nous 
voyons  des  indigènes  dépecer  au  couteau  —  le  même  certaine- 
ment qui  leur  sert  pour  leur  usage  personnel  —  des  cadavres  en 
complète  putréfaction,  détacher  les  os,  les  racler  puis  les  mettre 
dans  des  sacs  qu'ils  portent  à  Rabat,  où  des  négociants  leur  achè- 
tent les  produits  de  leur  dissection.  Alors  qu'il  nous  était  absolu- 
ment impossible  de  supporter  l'odeur  épouvantable  qui  se  déga- 
geait de  ces  cadavres  et  que  nous  passions  rapidement,  les 
opérateurs  charcutaient  avec  un  flegme,  une  placidité  absolument 
déconcertants.  L'hygiène  aura  fort  à  faire  à  Salé,  comme  dans 
tout  le  Maroc. 

Nous  traversons  de  nombreux  fours  à  chaux,  pénétrons  dans 
la  ville  et  gagnons  les  bords  de  l'oued  bou  Regreg,  après  avoir 
longé  le  campement  de  l'artillerie  et  des  zouaves,  qui  ont  comme 
vis-à-vis,  de  l'autre  côté  de  la  piste,  un  nombre  considérable 
d'établissements  de  mastroquels  et  de  mercantis  de  toutes 
sortes. 

Nous  franchissons  l'oued  empilés  dans  une  grande  barcasse 
avec  nos  bêtes,  à  qui  l'on  a  eu  toutes  les  peines  du  monde  à  faire 
adopter  ce  mode  de  transport  et,  devant  l'impossibilité  de  trou- 
ver un  logement  dans  l'unique  hôtel  de  Rabat,  nous  plantons 
notre  tente  dans  un  vieux  cimetière,  près  d'un  marabout.  A  nos 
pieds,  de  vieux  canons  portugais  passent  leurs  gueules  muettes 
pour  toujours  à  travers  les  embrasures  de  remparts  contre  les- 
quels les  vagues  viennent  déferler  sans  arrêt  depuis  des  siècles. 
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Sur  noire  droite,  le  spectacle  impressionnant  de  la  barre,  avec 
les  fortifications  aux  puissantes  assises  de  Salé  dans  le  fond, 
donnent  au  panorama  un  caractère  de  grandeur  et  un  charme 
inoubliables. 


RABAT  —  CHELLAH 

Il  existe  de  si  nombreuses  descriptions  enthousiastes  de  Rabat, 
on  a  célébré  si  souvent  et  beaucoup  mieux  que  nous  ne  saurions 
le  faire,  car  il  faut  être  un  peu  poète  pour  parler  de  la  «  perle  du 
Maroc  »,  la  beauté  de  ses  jardins,  le  charme  de  ses  minarets, 
de  ses  terrasses,  de  ses  maisons  basses  aux  allures  médiévales, 
de  ses  rues  étroites  inondées  de  soleil,  que  nous  n'y  reviendrons 
pas.  Nous  iions  plutôt  visiter  son  aînée  toute  proche,  Chellah, 
admirant  au  passage  la  tour  Hassan. 

C'est  de  la  tour  Hassan  que  l'on  jouit  de  la  plus  belle  vue 
d'ensemble  de  Rabat  et  de  sa  sœur  jumelle,  Salé.  Haute  de 
soixante  mètres,  elle  se  dresse  à  côté  de  colonnes,  les  unes 
debout,  les  autres  renversées  sur  le  sol,  qui  semblent  indiquer 
l'emplacement  d'une  mosquée  dont  la  tour  aurait  été  le  minaret. 
Sa  construction  fut  commencée  vers  la  fin  du  xii'=  siècle  par 
l'Almohade  Yacoub  el  Mansour,  mais  resta  inachevée  à  la  mort 
de  celui-ci.  «.  Aujourd'hui,  la  vieille  tour  gigantesque,  relique 
«  d'un  passé  plein  de  rumeurs  guerrières,  est  devenue  la 
((  demeure  hospitalière  et  préférée  des  grands  coureurs  de 
"  l'air  :  émouchets,  faucons,  martinets,  ramiers  ;  et  le  caquetage 
«  continu  de  ces  ménages  d'oiseaux  égayé  son  sinistre  isolement 
«  dans  l'espace  et  le  temps  (l).»  A  un  kilomètre  de  la  tour  Has- 
san, on  arrive  brusquement  devant  Chellah,  siège  du  premier 
établissement  des  Phéniciens  dans  le  pays.  Cette  ville  fut  la  rési- 
dence préférée  du  grand  sultan  Yacoub  el  Mansour,  le  sultan  noir 
—  ElAkbai  (|ui  y  a  son  tombeau  dans  la  mosquée  ciu'il  fit 
construire.  Seule,  celle-ci  subsiste  et  dresse  son  minaret  au  milieu 
de  ruines,  proche  d'une  source  très  vénérée  par  les  musulmans, 
excellente  d'ailleurs  el  où  les  Iùii()|)éens  de  Rabat  viennent  s'aj)- 

(1)  D'  Mauran.  I.e  Maroc  d' aujourd'hui  cl  de  dcuKiin.  liulxtt. 
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provisionner.  Les  remparts  formidables  qui  sont  encore  debout 
disent  combien  cette  ville  de  Chellah  fut  longtemps  puissante 
avant  de  se  voir  supplantée  par  sa  voisine,  au  temps  des  pirates. 
Peut-être  des  fouilles  intelligemment  conduites  amèneront-elles 
au  jour  d'intéressants  documents,  qui  permettront  de  mieux 
connaître  son  histoire  sous  les  différents  maîtres  qui  l'ont 
possédée  depuis  sa  fondation  par  les  Phéniciens  jusqu'à  nos 
jours  en  passant  par  les  dominations  carthaginoise,  romaine  et 
musulmane  ? 

Rabat  doit  son  importance  à  sa  qualité  de  ville  makhzen.  Les 
sultans  y  possèdent  un  palais  où  nombre  d'entre  eux  vinrent 
séjourner.  Cette  importance  est  appelée  à  grandir  chaque  jour 
sous  le  régime  du  protectorat,  mais  il  est  à  désirer  qu'on  laisse 
à  cette  vieille  cité  —  nettoj^ée  et  pavée  —  son  cachet  de  ville 
mauresque,  où  nulle  cheminée  d'usine  ne  vienne  proche  la 
tour  Hassan  profaner  l'harmonie  de  ce  beau  paysage.  Rabat 
est  une  ville  de  rêve  où  les  touristes  afflueront  en  foule  lorsque 
la  voie  ferrée  en  permettra  l'accès  commodément.  Si  Casablanca 
est  la  capitale  des  affaires,  Rabat  avec  ses  souvenirs,  au  milieu 
de  ses  monuments  du  passé,  doit  rester  une  ville  makhzen,  c'est- 
à-dire  une  ville  calme,  tranquille  où  l'on  vienne  se  reposer  et 
vivre  dans  la  béatitude  et  l'indolence. 


VERS  MERRAKECH 

A  quelques  mois  de  distance,  en  avril  1912,  les  mêmes  circons- 
tances qui  nous  avaient  permis  de  parcourir  le  Maroc  septen- 
trional s'étant  présentées,  nous  avons  eu  la  satisfaction  de 
nous  rendre  à  Merrakech  et  de  visiter  la  capitale  du  Haouz. Notre 
intention  était  de  profiter  de  notre  séjour  dans  le  Sud  pour 
étudier  la  belle  région  dont  Merrakech  est  le  nœud  commercial 
et  de  pousser  jusque  dans  les  montagnes  du  Glaoua  et  du  Goun- 
dah.  Mais  les  massacres  de  Fès,  qui  nous  surprirent  là-bas,  nous 
mirent  dans  l'obligation  de  regagner  rapidement  les  régions  plus 
sûres  de  la  Chaouïa,  Nous  avons  suivi  pour  nous  rendre  dans 
le  Sud  la  route  classique.  Partis  de  Casablanca,  nous  avons 
gagné  Mechra  ben  Abbou  par  Ber  Rechid  et  Settat,  et  de  là, 
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par  Souk  et  Arba,  Ben  Guérir,  lesDjebilet,  glorieuses  étapes  que 
vient  (le  marquer,  chaque  fois  d'une  victoire,  la  colonne  Mangin, 
nous  avons  atteint  Merrakech  en  cinq  étapes,  représentant  le 
temps  nécessaire  pour  franchir,  avec  les  moyens  de  locomotion 
actuels,  les  250  kilomètres  qui  séparent  Dar  el  Beïda  de  la  ville 
de  Sidi  bel  Abbés. 

Nous  ne  reviendrons  pas  sur  l'itinéraire  Casablanca-Mechra 
ben  Abbou,  que  nous  avons  déjà  décrit  dans  nos  précédents 
voyages,  en  1910  el  1911.  Nous  nous  bornerons  à  signaler  que  la 
prospérité  de  la  Chaouïa  grandit  chaque  jour,  que  Casablanca  se 
développe  à  pas  de  géants  —  en  raison  inverse  des  travaux 
du  port,  —qu'une  belle  route  réunit  Ber  Rechid-Settat  et  bientôt 
Meclira  ben  Abbou,  que  Settat  se  transforme  chaque  jour,  en 
attendant  l'arrivée  prochaine  de  la  voie  ferrée  (1)  qui  en  fera  un 
grand  centre  agricole  et  commercial,  et  que  Mechra  ben  Abbou, 
simple  poste  avancé  en  1911,  est  en  train  de  devenir,  par  sa 
situation,  une  véritable  petite  cité  militaire. 

Nous  ferons  partir  notre  itinéraire  de  ce  dernier  point  et  ne 
lui  donnerons  quelque  développement  qu'à  cause  des  événe- 
ments remarquables  dont  il  vient  d'être  le  théâtre.  Pour  plus  de 
clarté,  nous  joignons  à  notre  récit  une  carte  qui  rappelle  celle 
dont  avait  bien  voulu  nous  faire  don,  l'année  dernière,  le  capi- 
taine (aujourd'hui  commandant)  Verlel-Hanus  et  qu'il  avait 
été  chargé  de  lever  et  de  dresser  par  le  général  Moinier,  en  vue 
d'une  marche  ultérieure  sur  Merrakech.  Les  événements  vien- 
nent de  se  charger  de  justifier  l'heureuse  initiative  de  l'ancien 
Général  en  chef  du  corps  de  débarquement. 

C'est  sur  le  nouveau  pont  de  bateau  construit  par  le  génie, 
aux  lieu  et  place  de  l'ancien  pont  volant,  que  nous  franchissons 
l'oued  Oum  er  Rbia,  un  matin  d'avril  dernier.  Notre  caravane 
se  compose  de  six  personnes,  dont  une  dame.  M"""  Julien,  qui 
n'a  pas  craint  pour  suivre  son  mari  cl  par  amour  de  la  vie  du 
bled  d'alTronter  les  fatigues  delà  route  et  les  intempéries.  Sa 
présence,  jointe   à    une  amabilité  el    une  bonne  grâce  exquises, 

i\)  I^e  proloiif^emcnt  de  l:i  voie,  slratt't^iqiu'  ixiiir  l'instant,  Casablanca- Hcr 
Hecliid  jusqu'à  Mcclira  ben  A))])()u  par  Sellât  vient  d'être  décidé  i)ar  le 
général  Lyautcy,  alln  de  faciliter  le  ravitaillement  des  troupes  dans  les  dilTé- 
rcnts  postes  et  vers   Merrakech. 
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donna  à  notre  petite  colonne  un  entrain  et  une  gaieté  qui  reste- 
ront comme  un  souvenir  des  meilleurs  chez  ceux  qui  la  formaient. 
Deux  compatriotes,  ayant  le  même  objectif,  se  joignirent  à  nous 
peu  après.  C'étaient  le  sympathique  député  des  Vosges,  M.  Abel 
Ferry,  qui  s'est  fait  une  spécialité  si  remarquable  sur  les  choses 
du  Maroc,  et  un  de  ses  amis,  le  D"  Debré,  dont  la  qualité  de 
«  toubib  »  nous  valut  l'estime  des  douars  traversés,  en  même 
temps  qu'à  lui-même  de  nombreuses  consultations  obligatoires 
autant  que  gratuites. 

La  petite  vallée  où  coule  l'oued  Oum  er  Rbia  à  Mechra  ben 
Abbou  est  assez  étroite,  particulièrement  sur  la  rive  gauche.  La 
route,  dès  qu'elle  a  passé  le  pont,  escalade  presque  immédiate- 
ment la  pente  rapide  d'un  des  derniers  contreforts  du  massif 
des  Skhrour  et  pénètre  dans  une  région  montagneuse,  tour- 
mentée, tantôt  surplombant  de  belles  vallées  verdoyantes,  tantôt 
encaissée  entre  deux  collines.  Le  sol  rocailleux,  à  peine  recou- 
vert d'une  herbe  assez  maigre,  est  aussi  mauvais  que  possible  ; 
les  bêles  butent  à  chaque  instant.  Nous  sommes  gratifiés  d'un 
orage  et  d'ondées  comme  il  en  tombe  en  ce  beau  pays  du  Maroc. 
Le  tonnerre,  dans  ces  gorges,  fait  un  bruit  infernal  et  les  rend 
véritablement  sinistres.  Pas  un  être  vivant  dans  cette  région 
désolée  ;  les  quatre  koubbas  de  Sidi  Abdallah  rompent  seules 
cette  solitude  jusqu'au  moment  où  la  vallée  s'élargissant,  on 
débouche  à  Souk  el  Arba  des  Skhrour  ou  des  Rehamna.  C'est  là 
que,  tous  les  mercredis,  se  tient  un  important  marché  où  se  réunis- 
sent les  indigènes  de  la  région.  On  sait  que  les  marchés,  les 
souks,  au  Maroc,  sont  les  points  d'échanges  entre  les  tribus;  ils 
sont  fort  nombreux  el  varient  d'importance  suivant  leur  situa- 
tion et  la  richesse  de  la  région.  Leur  nombre  ne  diminue  qu  en 
temps  de  siba  ;  ils  sont  alors  remplacés  par  un  souk  de  guerre 
où,  après  de  longs  palabres,  sont  prises  toutes  les  décisions  et  où 
se  lait  la  concentration  des  combattants.  Dans  la  région  des 
Rehamna,  c'est  Ben  Guérir  qui  remplit  ce  rôle  important  (1). 

(1)  A  .Souk  el  Arba,  «ù  l'eau  abonde,  a  été  établi,  le  1.')  août,  le  camp  de  la 
cobiniie  du  colonel  Maiif^in.  ("est  de  là  que,  le  22  du  même  mois,  se  portant 
sur  Ouham.  à  14  kilomèlres  dans  l'Ouest,  le  colonel  Man;,'in  suiprenail  et  cul- 
butait, à  it  lieuies  du  soir,  le  klialifa  d'Kl  Hiba  et  ses  2.()()()  cavaliers  el  fan- 
tassins. Celte  défaite  a  en  un  elTel  considérable  dans  la  réj^ion  el  jusqu'à 
Merrakecli. 
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Le  temps  est  si  mauvais,  le  ciel  nous  gratifie  de  telles  averses 
que  nous  devons  renoncer  à  atteindre  Ben  Guérir.  A  travers  un 
vaste  plateau  caillouteux,  parsemé  de  quelques  champs  d'orge, 
jalonné  de  quelques  puits,  oueds  à  sec  et  daïas,  tels  que  Daïa  el 
Hamra,  oued  Sidi  Amara,  près  du  marabout  de  Sidi  Omar  ben 
Hadj  qui  domine  la  plaine,  nous  venons  camper  non  loin  des 
trois  koubbas  de  Sidi  Bahilili,  près  des  puits  qui  alimentent  la 
tribu  des  Oulad  Sidi  Bahilili.  Son  caïd,  Mohammed  ben  Tahar, 
qui  s'intitule  chérif  alors  que  rien  ne  l'y  autorise,  nous  fait  un 
accueil  d'autant  plus  empressé  qu'il  est  intéressé.  C'est  un  peu 
un  bandit  cet  excellent  ben  Tahar,  ancien  censal  d'une  Société 
Française  qui  a  dû  lui  retirer  sa  carte  de  protection.  Quand  il 
connaît  un  indigène  en  possession  de  bons  douros  trébuchants 
et  sonnants,  il  ne  peut  résister  à  la  tentation  de  se  les  appro- 
prier ;  c'est,  paraît -il,  s'il  fallait  l'en  croire,  presque  à  son  corps 
défendant  qu'il  agit  ainsi,  il  subit  une  impulsion  céleste.  N'est-il 
pas  chérif?  Mais  lorsque  les  circonstances  lontque  les  indigènes 
volés  sont  des  protégés  français,  il  est  absolument  désolé.  11 
promet  de  tout  rendre,  intérêts  et  capital,  ...plus  tard  quand 
les  temps  seront  moins  durs    Or,  comme  il  a  volé  deux  protégés 
de  l'un  des  membres  de  notre  caravane,  il  est  très  ennuyé,  Ben 
Tahar,  et  pour  se  le  concilier,  il  commence  par  lui  envoyer  une 
somptueuse  mouna  ;  on  causera  ensuite  en  prenant  le  thé.  Et 
l'on  cause  longtemps,   longtemps  ;  Ben  Tahar  finit  même  par 
promettre  qu'au  retour  il  restituera  tout,  mais  à  la  condition 
que  le  consul  de  Merrakech  et  le  «  général  »,  qui  ont  reçu  de 
nombreuses  plaintes  et  lui  ont  promis  de  l'enfermer  la  première 
fois  qu'il  mettrait  les  pieds  à  Merrakech  ou  en  Chaouïa,  connaî- 
tront ses  bonnes  intentions  et  deviendront  par  la  suite  ses  amis. 
Hélas  !   au   retour,  Ben  Tahar  ne  put,    pas    plus    qu'à   l'aller, 
se  décider  à  rendre  le  bien  mal  acquis.  Il  faudra  attendre  le 
passage  de  la  colonne  pour  lui  faire  rendre  gorge  et,  sans  doute, 
il  regrettera  alors  de  n'avoir  pas  tenu  ses  promesses. 

La  haute  plaine  s'élargit  de  plus  en  plus,  à  partir  de  Sidi 
Bahilili.  A  la  hauteur  de  Reguibat,  on  longe  la  Gara  d'Ouzern, 
plateau  à  l'altitude  d'environ  700  mètres  el,  par  un  terrain  moins 
caillouteux  où  les  cultures,  quoique  encore  assez  clairsemées, 
deviennent  plus  fréquentes,  on  atteint  Ben  Guérir,  à  50  kilomè- 
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très  de  Mechia  ben  Abbou  (1).  A  la  zone  montagneuse  qui  vient 
de  se  terminer  a  succédé  une  région  mamelonnée,  semée  de  gros 
cailloux  blancs,  ayant  quelque  ressemblance  avec  la  Crau.  Elle 
se  continue  jusqu'aux  Djebilet,  qu'on  voit  l)ientôt  se  profiler  à 
l'horizon,  par  celte  immense  cuvelle,  marécageuse  en  hiver, 
sèche  el  lorride  en  été,  aux  mirages  trompeurs,  que  l'on  appelle 
El  Bahira  Roule  monolone  el  pénible  s'il  en  fût,  quelle  que  soit 
la  saison,  donl  quelques  douars,  très  espacés  les  uns  des  autres, 
rompent  seuls  la  plalilude  infinie  :  Nzalal-el-Adem,  où  l'on  ren- 
contre l'unique  arbre  de  la  plaine,  près  d'un  puits  profond  qui 
donne  une  eau  bourbeuse  et  saumàlre,  la  seule  que  l'on  trouve 
pendant  de  longues  heures  ;  Nzalat-el-Gouihat,  vaste  nouala 
protégée  par  la  traditionnelle  zériba,  où  les  cultures  sont  plus 
belles,  le  sous-sol  conservant  une  grande  liumidité.  Partout  de 
nombreux  troupeaux,  puis,  peu  à  peu,  les  douais  et  nouala  se 
font  plus  fréquents,  la  pisle,  devenue  excellente  depuis  Gouihat, 
permet  une  marche  plus  rapide  et  l'on  atteint  enfin  Sidi  bou 
Olhman,  au  pied  de  ces  Djibelel  que  l'on  voit  depuis  des  heures 
el  des  heures  el  qui  semblent  toujours  reculer  au  fur  el  à  mesure 
que  l'on  s'en  rapproche.  Aussi,  quelle  satisfaction  de  inellre  pied 
à  terre,  les  membres  un  peu  raidis,  dans  ce  joli  site,  frais  el  repo- 
sant —  ou  du  moins  qui  parait  Ici  après  celle  longue  étape  — 
près  du  marabout  qui  lui  a  donné  son  nom  !  Non  loin  de  nous, 
un  puits  où  les  femmes  de  la  nzala  viennent  remplir  leurs 
amphores,  échangent  leurs  réllexions  sur  nous,  puis  s'en  vont^ 
souples,  gracieuses  el  nonchalantes,  renouvelant  à  nos  yeux 
charmés  celle  scène  biblique,  toujours  jolie  dans  sa  simplicité 


(Il  Le  29  août,  le  colonel  Manj^iii  par  une  marche  de  nuit  se  porte,  par  Mab 
Aïssa,  sur  Ben  (luerir  où  s'était  reformée  la  malialla  du  klialifa  d'Kl  Hiba.  Il 
l'atteint,  la  bat  et,  à  midi,  campe  sur  remplacement  ennemi  La  malialla 
refoulée  vers  le  Sud,  poursuivie  par  la  cavalerie,  ne  s'arrêtait  même  i)as  à 
Sidi  bou  Otliman  (40  Uil  de  l)en  (luerir)  et  se  dispersait  dans  fous  les  sens. 
Le  prestif{e  d'Kl  Hiba  était  détruit,  un  revirement  complet  s'opérait  dans  la 
population  ;  les  ^'rands  personna^'es  de  Merrakech,  particulièrement  Hadj  Tliami 
Glaoui.  nous  ap|)elaient.  La  route  de  la  capitale  était  ouverte  Le  5  seiifembre 
la  colonne  Mangin,  rentrée  à  Souk  el  Arba,  avec  toutes  ses  forces  (6  bataillons 
(1  infanterie,  'A  batteries  d'artillerie,  3  escadrons),  se  portait  sur  la  capitale  du 
iiaouz. 
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et  qui  reste  immuable,  malgré  les  siècles,  dans  l'Orieiit  comme 
dans  cet  extrême  Occident  (1). 

Les  Djebilet  sont  la  dernière  barrière  derrière  laquelle  se 
cache  Merrakech  lorsque  l'on  vient  du  Nord.  La  piste  s'engage 
entre  des  collines  schisteuses  aux  sommets  arrondis  et  dénu- 
dés, et  par  une  pente  assez  douce  atteint  son  point  culminant 
(cote  500)  à  mi-chemin  de  Bou  Kricha  (2).  Peu  après  le  marabout 
de  Sidi  Ahmed  Belkhou,  on  arrive  sur  une  agglomération  de 
kerkours  et  un  splendide  panorama  s'offre  à  nos  regards. 
Merrakech,  au  milieu  de  sa  vaste  palmeraie  à  travers  laquelle 
serpente  l'oued  Tensift,  apparaît  au  loin  avec  ses  maisons  à 
terrasses,  ses  sanctuaires  aux  coupoles  vernissées,  dont  les 
masses  sont  dominées  par  le  minaret  de  la  Kouloubya,  le  beau 
monument  élevé  à  la  gloire  d'Allah  par  Yacoub  el  Mansour.  Au 
fond  de  ce  magnifique  tableau,  le  Haut  Atlas,  avec  ses  cimes  de 
4.000  mètres  couvertes  de  neiges  presque  éternelles,  dresse  sa 
masse  imposante  et  barre  l'horizon.  On  descend  rapidement  vers 
la  plaine,  longeant  le  massif  du  Beremran  à  travers  des  affleure- 
ments schisteux  glissants,  passant  près  des  ruines  de  Roua 
Moulay  Zidan  et  l'on  entre  dans  l'immense  palmeraie.  Le  Djebel 
Gueliz  qui  porte  sur  l'un  de  ses  sommets  la  koubba  du  patron 
de  la  ville,  Sidi  bel  Abbès,  la  domine  dans  toute  son  étendue. 
On  franchit  l'oued  Tensift  sur  un  pont  en  pierres  très  solide, 
mais  au  pavage  en  très  mauvais  état  et,  après  une  heure  de 
marche  le  long  de  l'oued  Issil,  à  travers  une  allée  ininterrompue 


(1)  Le  6  septembre,  le  colonel  Mangin  se  heurte  avec  ses  5.000  hommes  à 
Sidi  bou  Othman  aux  10.000  cavaliers  et  fantassins  du  khalifa  d  El  Hiba.  Il  se 
forme  en  carré,  brise  l'élan  de  cette  masse  avec  l'artillerie,  i)uis  la  culbute  et 
achève  sa  déroute  en  lançant  sur  elle  ses  500  cavaliers.  Cette  brillante  victoire 
nous  coûtait  5  tués  et  23  blessés  ;  l'ennemi  perdait  2000  hommes  environ, 
d'après  les  récits  indigènes. 

(2)  Le  6  septembre  dans  l'après-midi,  les  goumiers  chaouia,  sous  les  ordres 
du  commandant  Simon,  avant-garde  de  la  colonne  Mangin,  campée  à  Sidi  bou 
Otliman  après  la  belle  victoire  du  matin,  atteignaient  à  Bou  Kricha  (20  kilo- 
mètres de  Merrakech)  le  khalifa  d'El  Hiba,  qui  essayait  une  dernière  résis- 
tance, le  chargeaient,  l'enfonçaient  et  l'artillerie  aidant,  le  mettaient  en  pleine 
déroute.  Le  soir  même,  le  commandant  Simon  campait  à  l'oued  Tensift  et 
entrait  le  7  au  matin  dans  Merrakech,  délivrant  nos  compatriotes.  Le  même 
jour,  la  colonne  tout  entière  entrait  à  son  tour  triomphante  dans  la  capitale 
du  Sud. 
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de  jardins,  on  arrive  sur  la  place  du  marché  et  par  la  grande 
porte  coudée  du  même  nom  —  Bab-el-Khmis  —  on  pénètre 
dans  la  ville. 


MERRAKECH 

Si  l'on  veut  avoir  un  aspect  général  un  peu  net  de  Merra- 
kech,  il  l'aut  gagner  le  Djebel  Gueliz  à  3  kilomètres  à  peine  de 
Bab  Doukhala.  Du  haut  de  ce  belvédère,  qui  domine  la  plaine 
d'une  centaine  de  mètres,  le  spectateur  verra  s'étaler  à  ses  pieds 
la  grande  cité  qu'une  immense  enceinte  longue  de  18  kilomè- 
tres, llanquée  de  grosses  tours  carrées  avec  un  large  fossé, 
comblé  le  plus  souvent,  protège  contre  les  attaques  de 
l'extérieur. 

Merrakecli  est  bâtie  au  milieu  d'une  immense  plaine,  bornée 
au  Nord  par  le  massif  des  Djebilet  et  au  Sud  par  le  Haut  Atlas  et 
ses  contreforts.  A  l'Ouest,  la  plaine  suivant  l'oued  Tensift  s'ou- 
vre et  se  continue  jusqu'à  l'Océan,  tandis  qu'à  l'Est,  vers  Demnat, 
elle  s'achève  entre  le  Haut  et  le  Moyen  Atlas,  future  route,  par  les 
vallées  de  l'oued  el  Abid  et  de  la  Moulouya,  vers  l'Algérie. 

Au  point  de  contact  des  races  berbères  et  arabes,  au  confluent 
de  la  plupart  des  rivières  descendant  du  Haut  Atlas  et  que  draine 
l'oued  Tensift,  au  débouché  des  routes  qui,  par  le  Glaoua  et  le 
col  du  Goundafi  mènent  dans  la  vallée  du  Sous,  à  l'orée  de  la 
grande  plaine  qui  conduit  vers  la  riche  région  des  Doukhala  et 
des  Abda,  Merrakech  fait  converger  vers  elle  tous  les  produits 
des  pays  qui  l'entourent  et  dont  elle  est  le  centre  d'attraction. 
C'est  à  ces  considérations  géographiques  et  économiques 
qu'obéit  assurément  son  fondateur,  l'almoravide  Yousef  ben 
Tachelin,  lorsqu'en  1062,  arrivant  du  Sahara  pour  conquérir  le 
Maghreb,  il  voulut  avoir  sa  capitale  pour  contrebalancer  la  capi- 
tale Nord.  Merrakech  fut  toujours  sa  résidence  préférée,  comme 
chez  ses  successeurs  almoravides  el  almohades,  dans  les  rares 
années  do  paix  cpie  leur  laissèrent  la  pacification  du  Maroc  et 
leurs  guerres  d'h^spagne. 

Elle  fut  embellie  de  son  principal  monument,  la  mosquée  de 
la  Koutoubia  avec  son  minarcl  de  «SU  mètres,  par  Yacoub  el  Man* 
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sour  vers  la  fin  du  xii*^  siècle.  Son  importance  commença  à 
décroître  lorsque  les  Merinides  s'emparèrent  du  pouvoir  et 
depuis  celte  époque  les  Sultans  n'y  résident  que  d'une  façon 
internîitlenle.  Elle  est  une  des  quatre  villes  makhzen  avec  Fès, 
Meknés  et  Rabat,  f^es  caravanes  arrivant  du  Sous  y  accèdent  par 
Bab  Roab  près  de  la  casbab,  celles  venant  de  Mogador  et  de  Saffi 
par  Bab  Doukbala  et  celles  venant  de  Mazagan  et  de  Casablanca 
ou  Fès  par  Bab  K^hémis.  Il  est  fort  probable  que  c'est  entre  Bab 
Doukbala  et  Bab  Khemis,  sous  la  protection  du  futur  fort  que 
sera  probablement  le  Gueliz,  que  s'élèvera  la  cité  européenne 
au  point  où  convergeront  routes  et  cbemins  de  fer. 

La  population  actuelle  de  Merrakech  est  d'environ  75.000 
âmes,  dont  17.000  juifs  (1). 

Le  cbiffre  d'Européens,  on  le  comprendra,  y  est  excessi- 
vement variable  et  suit  la  marcbe  politique  du  pays,  mais  n'a 
pas  dépassé,  croyons-nous,  une  centaine.  L'élément  qui  domine 
dans  la  population  indigène  est  l'élément  berbère  fortement 
mélangé  d'éléments  arabes.  La  langue  prédominante  dans  le 
peuple  est  le  clileuh,  l'arabe  berbérisé  chez  les  commerçants. 

De  puissants  seigneurs  se  disputent  la  suprématie  :  Goundafi, 
Mtougi  et  Glaoui.  Le  Sultan  y  est  représenté  par  un  lieute- 
nant, un  Khalifa,  souvent  un  de  ses  frères  ou  un  de  ses  fils, 
toujours  un  personnage  important.  Celui-ci  a  à  côté  de  lui  deux 
subordonnés  qui  commandent  l'un  la  casbah  et  le  mellah, 
l'autre  la  médina  —  la  ville. 

Son  rôle  est  très  simple  :  diviser  pour  régner  et  éviter  que 
les  puissants  vassaux  du  makhzen  se  réconcilient  et  s'unissent 
contre  le  pouvoir  central.  Il  arrive  parfois  qu'il  s'allie  à  lun 
d'eux  pour  renverser  celui  qui  lui  a  délégué  ses  pouvoirs. 
Moulay  Hafid  uni  aux  Glaoua,  en  1907,  a  renversé  son  frère 
Abd  el  Azis,  soutenu  par  le  Mtougi  et  impoliliquement  aban- 
donné par  la  France.  Aujourd'hui,  les  Glaoua  destitués,  l'un 
du  grand  vizirat,  El  Madani,  l'ainé,  l'autre  Hadj  Thami,  de 
son    paclialik   de    Merrakech,    ont    abandonné   Moulay  Hafid 

(1)  Ce  dernier  chiffre  nous  a  été  donné  comme  très  e.xact,  par  le  Directeur 
de  l'Kcole  de  lAlliauce  Israélite  de  Merraiiecli.  Disons  en  passant  que  l'école 
Israélite  de  Merrakech  comprenait  en  avril  1912,  432  élèves  dont  315  garçons 
et   117  filles. 
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pour  se  mettre  de  notre  côté,  tandis  que  le  Mtougi ,  devenu 
anti-makhzénien  a  essayé  de  marcher  contre  nous,  par  haine 
contre  ses  puissants  adversaires.  Eternelle  politique  de  bascule 
marocaine  ! 

Comme  toute  ville  marocaine,  Merrakech  comprend  trois 
quartiers  :  la  médina,  où  habite  la  population  musulmane,  la 
casbah,  siège  du  gouvernement  makhzénien  et  le  mellah,  quar- 
tier des  israélites.  Attenant  à  la  casbah,  le  Dar  el  Makhzen 
se  prolonge  par  l'immense  aguedal  du  sultan.  Chacun  de  ces 
quartiers  est  indépendant  l'un  de  l'autre  el  se  Terme  le  soir,  à  la 
nuit,  comme  se  ferment  également  les  portes  donnant  accès 
dans  l'agglomération  Le  voyageur  qui  arrive  à  Merrakech, 
après  le  coucher  du  soleil,  est  obligé  de  coucher  hors  des  rem- 
parts et  par  conséquent  exposé  aux  attaques  des  pillards  qui 
rôdent  la  nuit  autour  de  la  grande  ville.  Ainsi  qu'il  est  facile  de 
s'en  rendre  compte,  Merrakech  flotte  dans  l'enceinte  que  lui  a 
bâtie  Yousefben  Tachetin  Cet  Almoravide  avait  rêvé  pour  la 
cité  qu'il  avait  fondée  des  destinées  qui  ne  sont  pas  encore 
accomplies.  D'immenses  jardins  —  arsa  —  occupent  une  partie 
des  terrains  destinés,  à  l'origine,  aux  constructions  et  allongent 
démesurément  les  distances.  Les  rues  sont  assez  larges  même 
dans  la  Qaïseria,  plus  larges  qu'à  Fès  ;  de  grandes  places 
comme  Djamaa  el  Fnà,  de  grands  espaces  vides  près  de  la 
Koutoubia,  du  consulat  de  France,  de  Bab  Doukhala  aèrent  la 
ville  dont  la  saleté  ne  le  cède  en  rien  à  celle  de  toute  ville 
marocaine. 

Djamaa  el  Fnà  est  la  grande  place  de  Merrakech;  un  marché 
s'y  lient  tous  les  jours,  le  matin  et  l'après-midi.  Son  nom  veut 
dire  mosquée  du  Trépas;  c'est  là  que  sont  exposés  à  la  curiosité 
el  à  la  réilexion  du  peuple  les  têles  des  rebelles.  Très  animée, 
1res  passagère,  elle  sert  de  lien  entre  le  quartier  du  mellah,  la 
casbah  et  celui  de  la  niediua,  la  ville  du  commerce.  Le  soir 
elle  est  livrée  aux  jongleurs,  aux  charmeurs  de  serpents,  aux 
sorciers  et  aux  troubadours.  Toutes  les  nouvelles  du  Sous  ou 
du  Nord  arri\ent  là  :  elles  y  sont  exposées,  discutées,  amplifiées 
et  col|)orlées  dans  la  ville  et  dans  le  pays  environnant.  Le 
tabor,  placé  sous  le  commandement  du  lieutenant  Haring,  a  la 
porte  de  sa  caserne  (pii  s'ouvie  sur  la  place.  Il  veille  à  ce   <|ue 
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l'ordre  règne  clans  celle  foule  qui  grouille  là  du  matin  à  une 
heure  avancée  de  la  nuit.  Dans  un  des  angles  de  la  place,  une 
maison  à  l'aspect  européen  tranche  sur  les  bâtisses  en  terre 
agglomérée  —  tabia  —  qui  l'entourent.  C'est  la  demeure  du 
fameux  caïd  Mac  Lean  . 

De  Djamaa  el  Fnà,  on  a  une  vue  superbe  sur  le  Haut  Atlas. 
Lors  de  noire  passage,  en  avril,  la  neige  descendait  à  mille 
mètresenviron  et  c'était  un  spectacle  vraiment  féerique  que  celui 
de  celte  ville  saharienne,  ceinturée  de  palmiers,  et  dont  l'horizon, 
sur  un  vaste  demi-cercle,  était  borné  d'un  paysage  alpestre.  Des 
murailles  de  4  à  5.000  mètres,  des  lacs  glacés,  des  neiges  éter- 
nelles, le  climat  d'Egypte  avec,  en  plus,  une  végétation  merveil- 
leuse, n'est-ce  pas  plus  qu'il  en  faut  pour  que  le  jour  très 
prochain,  espérons-le,  où  la  voie  ferrée  y  arrivera,  les  touristes 
ne  se  précipitent  en  foule  dans  le  Haouz?  Les  commerçants,  les 
industriels  les  y  auront  précédés,  leur  auront  préparé  les  voies, 
les  auront  rendues  faciles.  Ils  pourront  jouir  sans  réserve  de  la 
beauté  du  pays,  de  son  charme,  de  son  climat  el  contribuer  ainsi, 
parleur  nombre,  à  son  développement  et  à  sa  richesse.  L'hiver 
à  Merrakech,  à  quatre  jours  de  Marseille,  où  on  trouvera  réunis 
le  climat  de  Khartoum  et  celui  de  Chamonix!  Promenades  à 
chameaux,  ascensions  alpestres  et  concours  de  ski  !  Quelle 
alléchante  affiche  le  Touring-Club  de  France  n'enfantera-l-il 
pas  dans  peu  d'années  ? 

L'eau  circule  en  abondance  à  Merrakech,  amenée  par  des 
canalisations  tantôt  à  ciel  ouvert  —  seguia,  —  tantôt  souter- 
raines—  khtara.  —Les  sources  en  sont  inépuisables;  aussi  est- 
elle  distribuée  à  profusion.  Dans  les  rues,  de  nombreuses 
fontaines  ou  plutôt  des  bassins,  dont  l'un  est  réservé  aux  gens, 
l'autre  aux  animaux  :  un  auvent  les  protège.  La  plus  curieuse 
est  celle  qui  est  non  loin  de  Bab  Doukhala  ;  elle  porte  le  nom 
explicite  et  caractéristique  de  «  Bois  et  vois  »  Echrob  on  Choiif. 

Dans  les  jardins,  où  dominent  les  orangers,  citronniers, 
grenadiers,  les  fleurs  les  plus  belles,  les  roses  surtout,  qui 
donnent  lieu  à  une  exportation  en  Europe  si  importante  pour  la 
distillation,  l'eau  coule  à  flots  dans  les  seguia,  apporte  la  vie  à 
toute  celte  végétation  qui  donne  un  charme  incomparable  aux 
demeures  des  habitants. 
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Le  principal  monument  de  Merrakech  est,  comme  nous  l'avons 
indiqué,  le  minaret  delà  Koutouhia,  la  grande  mosquée  de  la 
ville.  Il  s'élève  au  milieu  d'une  agglomération  de  bâtiments  sans 
aucun  cachet  arlislique.  Conslruil  en  briques  particulièrement 
fouillées,  surtout  dans  la  partie  supérieure,  il  est  surmonté  de 
trois  boules  dorées  de  dimensions  décroissantes.  On  sait  qu'elle 
lut  construite  en  même  temps  que  la  Giralda  de  Séville  et  la 
tour  Hassan  de  Rabat. 

En  dehors  de  ce  monument,  Merrakech  n'a  de  remarquable 
qu'une  porte  qui  donne  sur  la  casbah  :  c'est  Bab  Hagnaoïi,  dont 
l'arc  en  fer  à  cheval  est  un  magnifique  spécimen  de  l'art  mau- 
resque. On  raconte  que  les  pierres  en  auraient  été  rapportées 
d'Espagne  par  les  Maures,  après  la  prise  de  Grenade. 

De  nombreuses  koubba  s'élèvent  dans  la  ville,  mais  aucune 
n'est  remarquable.  D'ailleurs  Merrakech  n'est  pas,  comme  Fès, 
une  ville  religieuse.  Sidi  bel  Abbès,  son  patron,  ne  peut  être 
comparé  à  Moula}'  Idris.  Il  n'existe  pas,  non  plus,  d'université 
comparable  à  celle  d'El  Qarouiyin.  Merrakech  est  surtout  une 
ville  commerçante,  où  les  populations  de  l'Atlas  viennent  s'appro- 
visionner, où  les  peuplades  du  Nord  viennent  chercher  les 
produits  du  pays  et  du  Sous,  mais  nullement  une  ville  peuplée 
de  tolba  —  d'étudiants,  d'écrivains  —et  de  fanatiques.  Le  climat 
y  est  doux,  le  pays  est  riche,  tout  incite  aux  échanges,  aux  plai- 
sirs et  non  au  travail  intellectuel  et  à  la  guerre  sainte.  Entre  nos 
mains,  avec  la  tranquillité  que  nous  y  apporterons,  Merrakech 
est  appelée  à  i)rendre  un  essor  commercial  considérable  et 
rapide. 

La  Qaïseria  forme,  comme  à  Fès,  un  quartier  séparé,  aux 
rues  abritées  du  soleil  par  des  roseaux,  et  où  l'on  trouve  tous  les 
produits  du  pays  et  ceux  d'Europe  utilisés  par  les  indigènes  : 
thé,  sucre,  bougies,  étoffes,  etc.  Les  souks  les  plus  intéressants 
sont  ceux  où  l'on  fabritiue  de  multiples  objets  avec  le  fameux 
cuir  maroquin  (1)  ;  babouches,  sacs  et  surtout  les  jolis  coussins 
rouge  brique  unis  en  cuir  du  Talilelt  ou  découpés  et  dans 
tous  les  tons  ;  le  souk  des  herboristes,  avec  ses  roses  effeuillées 


(IjMcnakccli  s'.'ippchiit  autre  lois  .Miiioc,  d'où  le  nom  doiim'  au  cuir  marocain 
ou  maroquin . 
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qui  embaument  et  modifient  agréablement  les  odeurs  dégagées 
par  les  boues  ou  les  poussières  de  la  rue,  et  le  souk  des  armuriers, 
où  l'on  fabrique  ce  curieux  poignard  recourbé  —  Koummya  — 
incrustéd'argent,  que  les  Marocains  portent  toujours  à  la  ceinture. 

Une  des  particularités  les  plus  curieuses  de  Merrakecli  et  qui 
va  disparaître  avec  notre  occupation,  est  le  marché  des  esclaves, 
certainement  un  des  derniers  qui  existent  en  Afrique.  Ce  mar- 
ché, que  comme  beaucoup  d'Européens  nous  avons  pu  visiter 
sans  marque  d'hostilité  chez  les  indigènes,  est  situé  dans  le 
quartier  des  Zaatarines  ou  droguistes.  Il  a  lieu  trois  fois  par 
semaine  :  les  mercredi,  jeudi  et  vendredi.  C'est  une  grande 
place  entourée  de  petites  loges  basses,  ouvertes,  en  pisé  ;  au 
milieu  une  galerie  couverte  pour  les  jours  de  pluie.  Avant  l'ou- 
verture du  marché,  les  esclaves  —  toujours  de  race  nègre  — 
arrivent  dans  leurs  plus  beaux  atours  et  vont  attendre  dans  les 
loges  l'ouverture  des  enchères.  Ce  bétail  humain,  dont  le  recru- 
tement est  de  plus  en  plus  difficile  depuis  que  nous  occupons  le 
Soudan  et  la  Mauritanie,  vient  du  Soudan,  arrive  à  Merrakech 
par  le  Sous  et  le  Tafilelt  et  se  vend  soit  au  marché,  soit  surtout 
clandestinement.  Nombreuses  aussi  sont  les  négresses  dont  les 
maîtres  désirent  se  défaire. 

Ce  marché  est  une  institution  officielle.  Le  Khalifa  de  la  ville 
donne  son  autorisation  pour  chaque  marché.  Jusqu'à  Moulay 
Hassan,  le  sultan  prélevait  un  cinquième  de  la  vente,  ce  qui 
était  une  source  de  revenus  considérable,  surtout  si  l'on  sait  que 
jusqu'à  cette  époque  on  vendait  sur  le  marché  des  femmes  blan- 
ches. Le  trafic  clandestin  ayant  augmenté,  pour  éviter  ces  droits 
prohibitifs,  le  Makhzen  donne  aujourd'hui  le  marché  en  adjudi- 
cation, comme  celui  des  bestiaux,  de  l'huile,  des  graines.  Le 
droit  pour  l'adjudicataire  est  d'un  vingtième. 

L'amin  ou  administrateur  du  marché,  entouré  des  déliai  ou 
courtiers,  ouvre  le  marché  en  récitant  la  fatiha,  c'est-à-dire  la 
première  strophe  du  Coran  et  en  faisant  la  prière  à  Sidi  bel 
Abbès.  Il  place  ainsi  la  vente  qui  va  avoir  lieu  sous  la  pro- 
tection d'Allah  et  sous  celle  du  patron  de  la  ville.  Puis  les  déliai 
prennent  leur  marchandise  humaine  par  la  main,  indiquent  une 
mise  à  prix  et  leur  font  parcourir  rapidement  le  marché  en 
tournant  autour  de  la  galerie  centrale.   Ils  ne  s'arrêtent  que  sur 
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la  demande  d'un  amateur  qui  a  des  questions  à  poser  ou  désire 
examiner  le  sujet.  «Sais-tu  faire  la  cuisine?  »  «Parles-tu  l'arabe? 
«  D'où  viens-tu?  wsont  les  principales  interrogations,  la  première 
surtout  est  la  plus  importante.  Puis  si  le  prix  offert  est  admis 
en  principe,  on  va  examiner  plus  attentivement  dans  une  loge  le 
sujet.  On  regarde  les  dents,  on  tàte  les  cheveux,  on  palpe  la 
peau,  les  membres,  les  seins,  etc.,  absolument  comme  nos  pay- 
sans examinent,  sur  les  champs  de  foire,  une  vache  qu'ils  désirent 
acquérir.  Le  bétail  humain  est  tout  aussi  docile,  tout  aussi  indif- 
férent au  sort  qui  l'attend.  Ce  qui  est  profondément  triste  et  péni- 
ble à  voir,  c'est  la  séparation,  brutale  quelquefois,  à  coups  de 
bâton,  de  la  mère  et  de  son  enfant  lorsque  l'acquéreur  ne  veut 
pas  les  acheter  tous  les  deux.  Le  spectacle  devient  à  la  fois  émo- 
tionnant  et  écœurant  et  fait  désirer  la  prompte  fermeture  de  ce 
marché  debois  d'ébène. 

Les  prix  sont  très  variables  suivant  le  sujet.  Le  jour  de  notre 
passage,  un  enfant  de  huit  à  neuf  ans,  sans  sa  mère,  a  été 
adjugé  90  douros,  soit  environ  375  francs  ;  une  superbe  négresse 
de  quinze  à  seize  ans  est  montée  à  100  douros,  400  francs  ;  un 
tout  petit  bambin,  de  deux  à  trois  ans,  mignon  au  possible,  que 
plusieurs  d'entre  nous  ont  eu  la  velléité  d'acheter  pour  le  déli- 
vrer, a  été  adjugé  20  douros,  80  francs.  Il  est  parti  avec  son  nou- 
veau maître,  sans  rien  dire,  trottant  menu,  ayant  de  la  peine  à 
le  suivre  avec  ses  petites  jambes,  suivi  d'un  regard  attristé  par 
les  Européens  qui  se  trouvaient  là...  Avant  notre  départ,  nous 
vîmes  adjuger  après  une  promenade  interminable  qui  indiquait 
le  peu  de  valeur  du  sujet,  une  vieille  négresse,  maigre,  avec  des 
vêtements  en  loques,  minable,  au  prix  de  15  douros,  00  francs. 

Si  ce  spectacle  est  répugnant,  il  est  juste  de  dire  que  l'escla- 
vage domesli(jue  dans  la  famille  musulmane  est  très  doux  et 
que  bien  faillie  serait  le  nombre  de  ceux  (jui,  si  on  le  leur  propo- 
sait, demanderaient  la  liberté.  La  vie  leur  est  facile,  surtout  chez 
les  grands  seigneurs,  et  si  on  les  libéraient,  ils  seraient  pour  la 
plupart  incapables  de  subvenir  à  leur  existence. 

La  libération  des  esclaves  a  cependant  lieu  dans  certaines 
circonstances.  Un  homme  |)ieux,  au  déclin  de  sa  vie,  désirant 
se  concilier  les  grâces  d'Allah  et  dans  l'espoir  (juc  cetle  bonne 
action    lui  sera  comptée  au  jour  prochain  de  la  «  llétribulion  », 
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libère  ses  esclaves.  On  [)eiil  nussi  piii  aele  aiithenti(jiie  devant 
le  cadi  libérer  un  esclave.  A  partir  de  ce  moment  celui-ci  ne 
peut  plus  èlre  vendu,  mais  son  libéraleur  le  conserve  toujours 
en  tutelle  légale  et  peut  le  marier.  Sa  condition  sociale  n'en  est 
pas  moins  considérablement  améliorée. 

Lorsqu'une  adjudication  est  terminée,  on  passe  un  acte  devant 
les  adoul  (notaires).  L'acquéieur  a  dioit  de  résilier  la  vente 
pendant  deux  mois  s'il  n'est  pas  satisfait  du  sujet.  Nid  à  procès, 
comme  bien  l'on  |)ense  ! 

A  côté  de  ce  marché  olficiel,  existe  un  trafic  clandestin  beau- 
coup plus  considérable  et  sur  lequel  on  sera  certainement 
obligé  de  fermer  les  yeux,  pour  ne  pas  heurter  trop  rapidement 
les  usages  et  les  mœurs  du  pays,  et,  comme  nous  le  disions, 
dans  l'intérêt  même  des  esclaves.  Où  va,  en  elïet,  loutce  monde, 
provenant  des  caravanes  ou  le  plus  souvent  enfants  d'esclaves 
vendus  ou  volés  ?  Il  entre  dans  le  peisonnel  domestique  des 
grands  seigneursou  des  riches  commerçants  et  dans  leur  harem. 
Certains  de  ceux-ci  renferment  jusqu'à  cinq  cents  femmes,  et 
|)lus  (juelquefois.  Un  petit  bourgeois  a  souvent  vingt  esclaves. 
Le  harem  du  Sultan  est  vraiment  fantastique  :  outre  celui  si 
important  de  Fès,  il  possède  à  Merrakech  une  réserve  de  plus  de 
3.000  femmes  ! 

Ce  harem,  qui  loge  au  Dar  el  Makhzen,  est  divisé  par  origine 
des  femmes  qui  occupent  un  pavillon  particulier.  Chaque  groupe 
a  à  sa  tête,  une  liarifa,  majordome  femelle  qui  a  toute  la  confiance 
du  sultan  en  même  temps  que  le  droit  de  correction  (1).  Elle  est 
aidée  dans  ces  fonctions  par  des  eunuques. 

Les  caïds  qui  désirent  être  agréables  au  Sultan  lui  envoient 
des  femmes  de  leur  tribu,  quelquefois  leurs  propres  filles. 

Le  Sultan  ne  vend  pas  ses  esclaves  ;  il  a  le  droit  de  les  marier 
à  ses  meilleurs  amis,  après  en  avoir  joui  bien  entendu.  Il  doit 
en  libérer,  en  général,  une  centaine  tous  les  ans,  mais  s'abstient 

(1)  Nous  devons  ces  intéressants  renseignements  sur  le  harem  du  Sultan,  à 
M"'c  .1.  Legey,  docteur  en  médecine,  qui  dirige  un  dispensaire  à  .Merrakech 
avec  un  dévouement  remarquable,  et  avec  des  ressources  insuffisantes  et  bien 
peu  en  rapport  avec  les  nécessites  de  la  ville.  Qu'elle  nous  permette,  ainsi 
que  M.  Legey.  de  les  remercier  du  très  sym|)athique  accueil  qu'ils  ont  bien 
voulu  nous  réserver  et  dont  nous  garderons  le  plus  précieux  souvenir. 
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(le  k'  faiie.  A  côlé  des  reiiiines  «  esclaves  de  jour,  reines  hiin 
aimées  la  nuit  »,  il  existe  celles  servant  dedoniesliques.  (>elles-l;'i 
sont  souvent  mariées  à  des  esclaves  et  de  leur  union  naissent  de 
nouveaux  esclaves.  On  peut  vendre  ces  derniers  —  et  on  le  fait 
(luelquelois  —  avant  la  naissance.  (Vest,  si  Ton  ose  s'exprimer 
ainsi,  de  la  vente  à  terme  I 

Les  manœuvres  ahortives  sont  très  fréquentes  dans  le  harem 
du  Sultan,  comme  dans  tous  les  autres,  une  esclave  ne  pouvant 
plus  être  vendue  lors(|u'elle  a  été  mère,  cette  situation  lui  créant 
des  droits  qui  n'existent  pas  lorsqu'elle  est  stérile  ou  est  accouchée 
préventivement.  Si  un  particulier  désire  néanmoins  se  séparer 
d'une  esclave  qui  a  élé  mère,  le  divorce  intervient.  Les  enfants 
lestent  avec  le  père  et  la  mère  reçoit  un  douaire. 

Les  enfants  mâles  du  Dar  el  Makhzen  sont  transformés  en 
eunuques  quelques  jours  après  leur  naissance.  La  mortalité,  de 
ce  fait,  est  parait-il,  d'environ  trois  sur  cinq.  Lorsque  le  Sultan 
désire  faire  un  beau  cadeau  et  témoigner  une  grande  faveur  à 
un  haut  personnage,  il  lui  ofTre  un  eunu<|ue  ou  une  belle 
esclave.  Il  est  vrai,  (|u'en  retour,  celui  qui  a  reçu  le  cadeau  doit 
en  faire  un  plus  important,  si  possible.  Le  plus  souvent,  il  fait 
venir,  à  grands  frais,  une  Circassienne  el  l'olïre  à  Sidna.  Cela 
représente,  lendu  sur  place,  pourrions-nous  dire,  une  somme 
lie  quinze  mille  francs,  un  objet  de  vrai  luxe  ! 

Dans  le  harem  de  Merrakech  se  trouvent  également  les  chéri  la 
delà  famille  royale  :  veuves,  divorcées  ou  non  mariées,  ainsi 
que  tout  ce  qui  survit  du  harem  de  Moulay  Hassan,  le  père  de 
Moulay  llalid  et  de  Moulay  Youssef,  le  nouveau  sultan,  (^est 
unechargeénorme  pour  le  trésor.  L'administration  en  est  conliée 
|);ir  l'intermédiaire  de  la  harifa,  à  l'amin  el  Kebir  (jui  s'ai)pelle, 
dans  ce  cas,  oiikil  en  iinb,  représentant  les  absents.  L'oukil, 
comme  tout  bon  administrateur  marocain,  emplit  son  coIVre 
aux  dépens  des  malheureuses  (juil  doit  nourrir  et  entretenir,  cl 
dont  on  peut  s'imaginer  la  tiiste  vie  de  misèie. 

Nous  avons  eu  la  bonne  forluue,  pendant  notre  séjour  à  Marra- 
kech, de  visilei-  plusieurs  denicures.  (>elle  <|ui  nous  a  laissé  le 
souvenir  le  plus  rempli  d'intéièl  en  même  temps  (jue  le  plus 
agréable,  est  certainement  la  denieure  seigneuriale  de  Si  li^l 
lladj  Thaini  (îlaoui,  tant  par  sa   magMilicence  (|ue    par   laccueil 
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sympalliique  que  cet  ami  de  la  l'^raïue,  ainsi  (|ii'il  s'iiililiile  vl 
(ju'il  vient  de  le  prouver,  nous  a  réservé.  Il  nous  parait  iiiléres- 
sanl.  en  ce  nionienl  où  son  nom  a  été  si  souvent  prononcé,  d'es- 
sayer (l'es(iuisser  la  |)liysionomie  de  ce  grand  caïd  du  Sud,  (pii, 
bien  dirigé,  sera  pournolie  pénéiralion  un  précieuxcollahoraleur. 
De  taille  moyenne,  mince,  distingué  dans  ses  vélemenls  de 
line  laine  (jue  barre  le  cordon  rouge  d'une  magnifique  koummya 
incrustée  d'argent,  des  yeux  noirs  iemai(|uablement  intelligents, 
doux  el  éiuM\L;i(jues,  animant  un  visage  bronzé,  presque  noii-,  de 
cliaque  côté  (iu(|uel  pendent  les  uoiuider,  ces  curieuses  mècbes 
de  cheveux  eu  tire-boucbon  qui  sont  la  caractéristique  de  la  race 
chleuli;  les  lèvres  un  peu  épaisses,  —  sous  un  nez  busqué,  — 
gracieuses  cei)endant  lorsqu'un  sourire  vient  les  euli'ouvrir  ; 
les  mains  fines,  aux  doigts  allongés,  indice  d'un  homme  de  race, 
tel  apparaît  aux  yeux  du  visiteui'  immédiatement  sous  le  charme. 
Si  VA  Hadj  Tbami  el  Glaoui,  \\\\  des  plus  riches  et  des  plus 
puissants  seigneurs  du  Haouz.  IMus  jeune,  il  a  environ  35  ans, 
((ue  son  aîné  Si  El  Madani  el  Glaoui,  l'ancien  grand  vizir  deMou- 
lay  Hafid,  aujourd'hui  malade  et  usé,  il  dispose  d'une  influence 
considérable,  lant  par  sa  fortune  que  par  les  guerriers  qu'il 
|)eul  armer.  Le  siège  de  la  puissance  desGlaoua  est  dans  la  mon- 
tagne, à  Telouet,  sur  la  route  de  Merrakech  au  Sous.  Originaires 
du  Tafilelt,  les  Glaoua  vinrent  s'ctai)lir,  il  y  a  longues  années,  à 
cheval  sui-  la  route  (jui  menait  dans  le  Haouz  el  vers  leur  pays 
d'origine.  Ils  construisirent  un  puissant  château  fort  (dont  le 
mar(|uis  de  Segonzac  a  rapi)oi  té  de  si  cuiieuses  el  si  intéres- 
santes photographies),  et  se  constituèrent  daiis  le  pays  un  lief  qui 
n'a  cessé  de  s'accroître  chaque  jour,  surtout  dans  les  vallées  (jui 
mènent  à  Merrakech  et  dans  la  plaine  entre  la  ville  et  le  Haut 
Allas.  Les  Sultans  durent  rapidement  comi)lei-  avec  les  membres 
de  cette  puissante  famille;  ne  pouvant  songera  la  réduire  el  à 
l'atteindre  dans  ses  monlagnes  inaccessibles,  ils  préférèrent  lanUM 
se  les  concilier  en  leui'  confiant  le  pouvoir  dans  la  région  de 
Merrakech,  tanlôl  élever  et  soutenir  contre  elle  ime  j)uissanle 
famille  livale  comme  les  Mtouga. 

f.orscpie  MoulayHalid  devint  sultan,  giàce  aux  Glaoua,  on  sait 
qu'il  |)rit  comme  grand  vizir  Si  VA  Madani  el  (ïlaoui,  taiulis  (]u'il 
uommail  Si  El  HadjTliamiel   Glaoui  pacha  de  Merrakech.  A  la 
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suite  des  exactions  d'El  Madani,  les  tribus  du  Nord  se  soulevè- 
rent et  amenèrent  notre  intervention  sollicitée  par  le  sultan  et 
notre  occupation  de  Fès.  Si  El  Madani  fut  prié  de  regagner 
Telouet,  en  même  temps  que  sous  la  pression  d'intrigues  parti- 
culières et  intéressées  Hadj  Thami  était  remplacé  comme  pacha 
deMerrakech,  par  un  autre  favori  du  sultan,  Driss  ould  Menou, 
venu  de  Fès  et  sans  influence  aucune  dans  le  Haouz.  C'était  une 
lourde  faute,  qui  pouvait  amener  des  troubles  graves  dans  le  Sud 
et  retarder  notre  pénétration.  Un  nouveau  sultan  pouvait  surgir, 
soutenu  par  les  Glaoua,  soulever  le  pays  et  marcher  sur  Fès. 

Pour  atténuer  cette  fausse  manœuvre  et  pour  calmer  les  Glaoua, 
dont  l'un  refusait  de  gagner  le  Sud  sans  garanties,  l'autre  mena- 
çait d'attaquer  Driss  ould  Menou  lorsqu'il  apparaîtrait  dans  le 
Haouz,  le  Gouvernement  français,  mieux  inspiré,  leur  accorda 
la  protection  diplomatique  pour  eux  et  pour  leurs  biens.  Si  El 
Madani  assuré  de  ne  pas  être  «mangé»  par  Moulay  Hafid,  sort 
toujours  réservé  au  Maroc  à  celui  que  la  faveur  du  maître  aban- 
donne, et  de  conserver  ses  biens  immenses,  acquis  suivant 
l'usage,  c'est-à-dire  en  pressurant  le  pays  de  son  mieux,  gagna 
Merrakech  et  décida  son  frère,  en  attendant  des  temps  meilleurs, 
à  céder  la  place  au  nouveau  pacha. 

Les  Glaoua  étaient  donc  ainsi,  par  la  force  des  événements, 
appelés  à  soutenir  les  intérêts  français.  Les  leurs  —  défendus  par 
nous  —  étaient  devenus  les  mêmes  que  les  nôtres.  Dans  ces 
conditions,  le  Sud  resta  calme  et  ce  ne  fut  plus  qu'une  lutte 
sourde  entre  Hadj  Thami  et  Driss  Menou,  le  premier  cherchant 
à  renverser  le  second  soutenu  en  dessous  par  le  Mtougi,  lui 
créant  des  embûches  continuelles  et  demeurant  en  réalité  pacha 
in  partibus. 

Il  est  d'ailleurs  équitable  de  reconnaître  que,  de  tout  temps, 
même  à  l'époque  de  leur  révolte  contre  Abd  el  Azis,  les  Glaoua 
ont  toujours  bien  accueilli  les  Français.  Ils  avaient  appris  à 
nous  connaître,  nous  estimaient  et  saisissaient  toutes  les  occa- 
sions où  ils  pouvaient  nous  donner  un  témoignage  de  sympa- 
thie. On  se  rappelle  que  c'est  à  eux  que  M.  de  Segonzac  dut  sa 
déliviance,  en  1905,  lorsqu'il  fut  fait  prisonnier  par  les  Ben 
Tabia  dans  l'Anti  Atlas. 

Ils    ont    d'ailleurs    voyagé    et    connaissent  notre  œuvre    en 
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Algérie  et  en  Tunisie.  Hadj  Thanii,  comme  son  nom  l'indique  — 
hadj,  pèlerin  — a  été  à  la  Mecque.  Il  profita  des  deux  voyages 
qu'il  fit  pour  visiter  l'Egypte  et  une  partie  de  l'Algérie.  Emer- 
veillé des  travaux  d'irrigation  des  Anglais  dans  la  vallée  du  Nil, 
il  nous  exposait  dans  un  de  nos  entretiens  ses  idées  sur  la  façon 
dont  on  pourrait  barrer  un  certain  nombre  d'oueds,  venant  de 
l'Atlas,  tels  que  les  oueds  Ourika,  Reraia  et  Nfis,  assurer  ainsi 
une  meilleure  répartition  des  eaux  pour  l'irrigation  de  la  plaine, 
pour  l'alimentation  de  Merrakech  et  pour  éclairer  la  ville  à 
l'électricité.  Il  se  déclarait  prêt  à  aider  les  Français  quand  ils  le 
désireraient  pour  accomplir  ces  travaux  et  tous  ceux  qu'ils 
jugeraient  utiles.  La  construction  d'un  chemin  de  fer  de  Merra- 
kech à  la  côte  est,  d'après  lui  et  avec  juste  raison,  l'œuvre 
première  à  accomplir. 

Commerçant  avisé,  aux  idées  beaucoup  plus  avancées  en 
afîaires  que  ses  compatriotes,  Hadj  Thami  comprend  que  nous 
pouvons  donner  un  grand  essor  au  pays  et  il  est  disposé  à  nous 
aider  de  son  influence  et  de  sa  fortune.  Lors  de  notre  passage,  ne 
faisait -il  pas  construire,  en  bordure  de  ses  vastes  jardins,  une 
minoterie  à  cylindres  et  installer  l'électricité  dans  son  palais  par 
un  jeune  et  sympathique  ingénieur  lyonnais,  M.  Généty  !  Il 
s'intéresse  aux  travaux  qu'il  fait  exécuter,  va  chaque  jour  sur 
les  chantiers,  se  rend  compte  des  progrès,  discutant  avec  le 
maalem  —  contremaître  —  et  tenant  la  main  à  ce  que  tout 
s'exécute  suivant  ses  ordres. 

Il  est  l'architecte  du  magnifique  palais  qu'il  a  fait  construire 
dans  Merrakech  non  loin  de  Bah  Doukhala.  Forteresse,  en 
même  temps  que  demeure,  celle-ci  est  capable  de  résister  à  un 
long  siège.  Des  hommes  de  garde  veillent  aux  portes  énormes, 
bardées  de  fer,  qui  défendent  l'entrée.  Un  véritable  cerbère, 
homme  de  confiance,  ne  laisse  pénétrer  quiconque  s'il  n'a 
montré  patte  blanche.  Hadj  Thnmi  est  bien  servi  et  bien  gardé. 

I^a  partie  la  plus  belle  du  palais  est  certainement  celle  où  Hadj 
'l'Iiami  reçoit  ses  invités  :  le  riad  kebir,  vaste  cour  rectangu- 
laire dont  le  milieu  est  occupé  par  un  jardin  où  l'eau  serpente  à 
travers  les  fleurs.  Tour  autour  du  jardin,  sauf  sur  une  face  qui 
donne  accès  à  l'habitation  proprement  dite,  court  une  galerie 
couverte  soutenue  par  des  colonnades  à  revêtements  de  mosaï- 
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ques  polychromes  et  de  motifs  en  plâtre  travaillés  au  couteau.  Le 
fronton  de  la  galerie  est  tout  en  bois  de  cèdre  sculpté  et  le  pla- 
fond en  lamelles  de  la  même  essence,  le  tout  couvert  en  tuiles 
vernissées.  L'ensemble  est  des  plus  beaux  et  d'une  architecture 
majestueuse  ;  il  rappelle  par  sa  disposition  les  anciens  palais 
assyriens. 

Un  des  côtés,  avons-nous  dit,  donne  accès  aux  appartements 
privés.  Dans  cette  partie  du  palais  où  les  Européens  ne  pénètrent 
pas,  habitent  la  famille  et  le  nombreux  harem  d'Hadj  Thami.  Il 
n'a  qu'une  seule  femme  légitime,  d'origine  chleuh,  comme  lui; 
elle  lui  a  donné  un  fils  qu'il  affectionne  paraît-il  beaucoup,  car  si 
le  Marocain,  suivant  M.  de  Segonzac,  est  d'une  manière  générale 
un  citoyen  médiocre,  un  sujet  détestable,  c'est  en  revanche  un 
père  excellent.  A  côté  de  cet  unique  rejeton,  héritier  légitime 
de  son  nom  et  de  ses  biens,  il  a  de  nombreux  enfants  de  ses 
autres  femmes. 

C'est  toute  une  petite  cité  qui  vit  dans  ce  palais.  L'administra- 
tion en  est  assez  complexe,  mais  rien  ne  se  fait  sans  l'assentiment 
d'Hadj  Thami  et  jusque  dans  les  moindres  détails.  Le  service 
intérieur  est  assuré  par  une  centaine  de  jeunes  esclaves.  Il  faut 
une  main  de  fer  pour  diriger  tout  ce  monde  où  l'élément  fémi- 
nin domine  et  on  peut  être  assuré  que  le  maître  sait  se  faire  obéir, 
au  besoin  à  l'aide  du  bâton.  Tout  le  monde  plie  et  tremble  devant 
lui,  jamais  une  velléité  d'indépendance  qui  serait  rapidement 
réprimée.  En  revanche,  quand  le  pacha  est  absent,  ce  sont, 
paraît-il,  des  batailles  homériques  et  des  crêpages  de  cliignons 
sérieux,  provoqués  presque  toujours  par  des  jalousies  de  harem. 

Donnant  accès  sur  la  galerie,  sont  de  vastes  salles  de  réception 
aux  murs  revêtus  de  carreaux  multicolores  jusqu'à  une  certaine 
hauteur,  plaqués  en  bois  de  cèdre,  comme  les  plafonds,  et  artiste- 
ment  fouillés  ;  les  portes  sont  des  merveilles  ;  les  sculptures, 
dentellées,  les  applications  en  cuivre,  sont  d'un  fini  remarquable. 
Partout  un  goût  et  une  connaissance  avertis  de  l'art  arabe. 
L'ameublement  est  fourni  par  de  magnifiques  tapis  et  par 
ces  immenses  matelas  blancs  qui  courent  sur  toutes  les  faces 
de  la  pièce,  fort  moelleux  d'ailleurs,  et  sur  lesquels  sont  posés 
quantité  de  ces  coussins  en  cuirs  travaillés  et  découpés,  spécia- 
cialité  de  Merrakech;  des  bibelots  indigènes  posés  çà    et    la. 
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mélangés  hélas!  de  quelques  objets  issus  de  bazars  européens: 
porte -bouquets  en  verre,  fleurs  sous  globe,  et  coucous  en  bois, 
à  longs  balanciers,  qui  détonnent  dans  cet  ensemble  si  oriental. 
Nous  n'avons  pas  compté  moins  de  cinq  de  ces  pendules 
suisses  dans  la  pièce  où  nous  reçut  Hadj  Thami,  sonnant  les 
quarts,  les  demies  et  comme,  bien  entendu,  leur  synchronisme 
était  loin  d'être  parfait,  la  conversation  était  constamment 
émaillée  de  sonneries  au  timbre  différent,  où  le  grave  et  le  gai 
se  mariaient  de  façon  comique  et  mélancolique  tout  à  la  fois. 

Une  réception  chez  un  riche  indigène  marocain  est  suffisam- 
ment connue  par  les  nombreuses  descriptions  qui  en  ont  été  faites 
pour  que  nous  jugions  inutile  d'en  renouveler  la  description. 
Nous  retiendrons  de  celle  d'Hadj  Thami  une  anecdocle  savou- 
reuse ;  elle  montrera  que  parmi  les  nombreuses  qualités  signalant 
à  l'attention  la  personnalité  du  pacha  de  Merrakech  (1),  il  en 
est  une  qui  crée  une  véritable  affinité  entre  son  caractère  et  le 
nôtre.  Nous  voulons  parler  de  sa  netteté  de  compréhension  et 
de  son  remarquable  esprit  de  répartie. 

On  venait  de  nous  servir  ce  thé  exquis,  parfumé  à  la  menthe 
suivant  la  mode  du  pays,  et  une  gentille  esclave  faisait  circuler 
plusieurs  variétés  de  gâteaux,  notamment  des  gâteaux  de  pâte 
d'amande  appelés  sabots  de  gazelle  —  koah  el  ghezol .  —  Nous 
avions  déjà  goûté  indifféremment  de  plusieurs  espèces,  à 
maintes  reprises,  sans  toucher  à  ces  derniers,  involontairement 
d'ailleurs.  Hadj  Thami,  qui  s'en  était  aperçu,  en  prit  un  et  nous 
l'offrit.  Comme  celui-ci  venait  s'ajouter  à  beaucoup  d'autres, 
nous  eûmes  un  moment  d'hésilation  ;  la  pâtisserie  marocaine 
bien  préparée  est  assez  agréable,  elle  n'a  qu'un  inconvénient  : 
c'est  qu'elle  est  un  peu  lourde  et  rassasie  fort  vite. 

«  Prends,  nous  dit  Hadj  Thami  en  insistant,  c'est  «  makhzen.  » 

—  Que  veux  dire,  en  l'espèce,  c'est  «  makhzen  »  ?  lui  demanda 
notre  gracieuse  interprète,  M"'*^  Legey,  aussi  docte  arabisante 
qu'éminente  doctoresse. 

—  Lorsque  le  Sultan  nous  fait  parvenir  un  ordre,  répondit 

(I)  Nommé  paclia  en  juin  1912,  sur  l'initiative  du  f{énéral  Lyautcy,  Hadj 
Ttiami  a  dû  cesser  ses  fonctions  pendant  l'occupation  de  Merrakech  par  El 
Hiha,  mais  il  a  été  remis  dans  ses  fonctions  dès  le  H  septembre,  par  le  colonel 
Mangin. 
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notre  hôle,  il  n'y  a  qu'à  obéir  :  c'est  «  makhzen  ».  En  y  mettant 
une  intention  plus  aimable,  je  veux  dire  par  là  au  «  tajer  »  (1) 
—  négociant  —  qu'il  ne  peut  refuser  le  gâteau  que  je  lui  offre, 
c'est  «  makhzen  »,  c'est  pour  ainsi  dire  un  ordre  amical. 

—  C'est  très  commode  pour  être  obéi  sans  discussion,  lui 
répondis-je.  Aussi  à  mon  retour  en  France,  à  Marseille,  quand 
je  donnerai  un  ordre  à  ma  femme,  j'ajouterai  toujours  :  c'est 
«  makhzen  ».  Elle  ne  pourra  plus  ainsi  discuter. 

—  Elle  n'aura  qu'à  faire  comme  nous,  repartit  aussitôt  Hadj 
Thami,  lorsque  l'ordre  du  Sultan  ne  nous  convient  pas  :  elle  se 
mettra  en  siba,  c'est-à-dire,  elle  lèvera  l'étendard  de  la  révolte. 
Et,  ajouta-t-il  finement,  comme  s'il  connaissait  bien  le  régime 
intérieur  d'un  ménage  français,  que  feras-tu  ? 

—  Je  demanderai  immédiatement  l'aman  —  le  pardon,  — 
répondis-je  aussitôt,  désireux  d'avoir  la  paix  chez  moi. . .  » 

.  Un  des  plus  grands  désirs  d'Hadj  Thami  est  de  visiter  la 
France,  mais  surtout  Marseille  et  Paris.  C'est  une  véritable 
hantise  chez  lui,  comme  d'ailleurs  chez  tous  les  chefs  marocains, 
de  venir  voir  notre  pays  qu'on  leur  dit  être  si  beau,  —  un  vrai 
jardin  —  et  qu'ils  jugent  si  puissant  par  ce  qu'on  leur  en  dit,  ce 
qu'ils  en  savent,  ce  qu'ils  en  ont  vu,  soit  en  Tunisie,  soit  en 
Algérie,  soit  au  Maroc.  Nul  doute  que  quand  les  événements  le 
permettront,  Hadj  Thami  ne  mette  à  exécution  son  rêve.  Voyage 
utile  certainement  à  la  cause  française,  car  il  retournera  dans  le 
Haouz  pleinement  convaincu  de  notre  force,  de  notre  richesse  et 
assuré  que  nous  sommes  décidés  à  donner  au  Maroc  une  pros- 
périté et  une  tranquillité  inconnues  jusqu'à  ce  jour. 

«  Aujourd'hui  nous  dormons,  disait  un  caïd  de  la  Chaouia,  il 
y  a  si  longtemps  que  ne  nous  ne  dormions  plus.  »  Il  en  sera 
ainsi  un  jour  de  tout  le  Maghreb  el  Aksa. 

Pour  l'instant  la  tache  d'huile  s'élargit.  De  la  Chaouia,  elle  a 
gagné  Fès,  vers  le  Nord.  La  voici  prête  à  déborder  au-delà  de 
rOuin  er  Rbia  vers  Merrakech  et  le  Sud.  La  pénétration  se  fait 
méthodique,  avec  quelques  soubresauts  inévitables,  il  est  vrai, 


(1)  C'est  ainsi  que  les  Marocains  désignent  les  Français  non  militaires»  sauf 
lorsque  le  civil  est  d'importance  —  ce  qui  n'était  pas  —  auquel  cas  c'est 
uu  hâkem  ou  chef. 
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mais  des  soulèvements  comme  ceux  du  17  avril  dernier  semblent 
de  plus  en  plus  dilficiles,  car  on  pourra  les  prévoir  plus 
aisément  grâce  au  réseau  chaque  jour  plus  développé  du  service 
des  renseignements.  Lorsque  parvinrent  à  Merrakecli  l'annonce 
de  ces  tristes  journées  de  Fès,  où  tant  des  nôtres  périrent,  nous 
recevions  l'hospitalité  dans  une  maison  amie  en  même  temps 
qu'Hadj  Thami.  Ce  fut  lui  qui  nous  les  fit  connaître  quatre 
jours  après  la  révolte  des  tabor  seulement,  quelques  heures 
avant  que  le  Consulat  français  en  fut  avisé  par  rekkas  venant  de 
Mechra  ben  Abbou.  Si  l'on  songe  que  Fès  et  Merrakech  sont 
distants,  à  vol  d'oiseau,  de  plus  de  400  kilomètres,  on  verra 
combien  la  poste  privée  des  grands  chefs  est  admirablement 
faite  et  combien  les  nouvelles  se  transmettent  rapidement 
dans  le  bled. 

Qu'allait-il  se  passer  à  Merrakech  et  dans  le  Haouz  ?  La  ville 
resterait-elle  calme?  Les  fauteurs  de  troubles  n'allaient-ils  pas 
essayer  de  soulever  le  peuple,  d'appeler  le  tabor  à  la  révolte,  de 
massacrer  les  Européens  et  bien  entendu  de  piller  le  Mellah? 
On  rencontrait  beaucoup  d'hommes  bleus,  les  anciens  soldats 
de  Ma  el  Aïnin,  dans  les  rues,  toutefois  aucun  symptôme  chez 
les  indigènes  ne  révélait  de  l'animosité  contre  les  Français. 
Grâce  aux  mesures  prises  par  notre  distingué  consul,  M.  Maigret, 
de  concert  avec  Hadj  Thami  qui  lui  garantit  la  tranquillité  de  la 
ville,  aucun  incident  fâcheux  ne  se  produisit.  On  avait  tout 
d'abord  eu  soin  de  faire  répandre  dans  les  souks,  dans  les  mos- 
quées et  dans  les  cafés  maures  que  la  révolte  avait  été  durement 
réprimée,  la  ville  de  Fès  bombardée,  bref  que  l'ordre  régnait 
dans  la  capitale  du  Nord. 

Il  était  toutefois  à  peu  près  impossible,  du  moins  assez  dan- 
gereux, de  parcourir  la  plaine  vers  Demnat,  le  Haut  Atlas  et 
v(MS  Mogador.  La  route  de  l'oued,  c'est-à-dire  vers  Mechra  ben 
Abbou,  était  calme  et  le  Consulat,  désireux  de  se  décharger 
d'une  lourde  responsabilité,  engageait  vivement  les  Européens  à 
regagner  la  Chaouïa,  Ne  pouvant,  dans  ces  conditions,  visiter 
comnic  nous  en  avions  l'inlenlion,  la  région  comprise  entre 
Demnat  et  Amisnii/,,  nous  nous  décidâmes  à  suivre  le  conseil 
de  >L  Maigret  et  de  son  aimable  collaborateur,  M.  Monge.  Au 
Doiiibic    d'une    dizaine,  accompagnés  de    plusieurs    indigènes 
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de  nos  protégés  Rehamna,  Sraghna  et  Chaouia,  nous  franchîmes, 
en  deux  jours  et  sans  encombre,  les  cent  vingt-cinq  kilomètres 
qui  séparent  Merrakech  de  l'Oued  Oum  er  Rbia. 

En  regagnant  le  «  port  »  d'embarquement,  nous  avions,  de 
Ber  Rechid  à  Casablanca,  la  bonne  fortune  d'accomplir  ce 
parcours  en  compagnie  du  colonel  Gouraud.  Avec  cette  bonne 
grâce  et  cette  amabilité  si  sympathiques  qui  séduisent  tous  ceux 
qui  l'approchent,  le  colonel  voulut  bien  nous  offrir  une  place 
dans  son  «  wagon  s[)écial  ».  Ce  fut  pour  nous,  malgré  les  ondées 
torrentielles  que  déversait  le  ciel  pour  la  prospérité  de  la 
Chaouïa,  mais  pour  l'infortune  des  voyageurs  exposés,  dans  le 
véhicule  ouvert,  à  toutes  les  intempéries,  un  véritable  régal  de 
causer,  plusieurs  heures  durant,  avec  le  vainqueur  de  Samory 
et  le  pacificateur  de  la  Mauritanie,  avec  celui  qui  allait,  peu  de 
jours  après,  gagner  si  brillamment,  à  44  ans,  ses  étoiles  de 
Brigadier  au  combat  d'Hadjra  el  Kohila,  près  de  Fès. 

Durant  tout  notre  voyage,  nous  avions  eu  la  «baraka  ».  Avant 
de  quitter  le  sol  marocain,  Allah  tenait  à  nous  la  continuer 
jusqu'au  bout  :  «  El  hamdou  lillàh  !  Louange  à  Allah  !  » 


Marseille.    —   Imprimerie   Barlatier,    rue   Yenture,    17-19. 
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